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MÉLANGES

D’iPIGRAPflIE ANCIEME

I la— — —

L’ÉPITAPHE D’ABERCIÜS.

I

Le second volume du Spicilége de Solesme renferme la Clefde saint

Méliton, évêque qui vivait du temps de Marc-Aurèle. En éditant cet

opuscule, dom Pitra fut spécialement frappé de ces paroles : Piscis

,

Christus... a Obtulerunt ei partem piscis assi » (Luc, xxiv
, 12), et il

trouva dans le texte occasion de faire une étude particulière du pois-

son symbolique. Il reçut du chevalier de Rossi un mémoire sur le

même sujet et le publia avec le sien dans ce même volume.

Après avoir rassemblé beaucoup de documents sur le poisson sym-

bolique, l’auteur traite de l’iXOYC chrétien. Le principal mérite du

savant commentateur est d’avoir repris l’examen de l’épitaphe dictée,

dit-on
,
par saint Abercius pour être gravée sur la stèle de son tom-

beau. On lisait déjà cette épitaphe dans la vie d’Abercius, composée

par Siméon Métaphraste
,

et M. Boissonade nous en avait récemment

donné un nouveau texte dans le cinquième volume de ses Anecd.
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grceca
( p. 462 seqq.) : il s’était déterminé à le faire, nous dil-il

,
en li-

sant dans Tillemont que « Ehistoire de saint Aberce est célèbre. » Du
reste, la vie publiée par M. Boissonade n’est pas de Siméon Méta-

phraste
,
mais de quelque autre auteur, puisque ce texte nouveau est

différent du texte connu de Siméon. Cette nouvelle légende porte le

nom de MsTdcc^pacaiç : le nom seul indique assez qu’il n’est pas question

des actes originaux, mais d’une amplification. Laissant là ces actes

rejetés avec raison par Baronius (cf. Tillemont, H. eccl. II, p. 828 et

663 seqq.), dom Pitra remarqua avec sagacité que l’épitaphe qu’on lit

dans les deux vies contenait des idées qui ne pouvaient pas appartenir

toutes aux auteurs byzantins des légendes. Il devenait dès lors impor-

tant de confronter les manuscrits
,
ce que le premier éditeur avait

dédaigné de faire
,
parce qu’il n’avait fait aucune distinction entre le

récit apocryphe et l’inscription qu’il contient : Potui, avait-il dit

,

pluribus Bibl. Regiae codicibus uti ; sed id non tanti fore videbatur.

Mieux avisé
,
dom Pitra s’est donné la peine de collationner ces textes

et a j)u nous donner une version enrichie de révélations nouvelles et

des plus remarquables. Je la reproduis ici en indiquant par des asté-

risques les mots ajoutés par dom Pitra
;
viennent ensuite les variantes

des sept meilleurs manuscrits consultés par le même savant :

I ’ExXîxttjç ttoXcwç ‘Kokî'mq rôS’ CTTOtvjCTa

Züiv, fv xatpw ffcopaToç hQ(xSe Qéaiy.

Touvopia Aêtpxioç ô wv piaGyjTY/ç iroiptEvo; àyvoû,

O; |3o<7x£( TTpoÇdtTwv àyéXoLç oxjpcat TziSiotç te,

5 ’0<p9a).pioùç oq fxeydXovg Tcavra xaSopcovraç
j

OuTo; -ydtp pi iSîSa^e ypapipiara Tccard

Eè; PwpiYjv oç ige ^xatXtiav àQp^crxt

*
K.at |3a<7iXtff(Tav j^eTv^ j^puffôffToXov j^puffOTre^tXov

* Aaov S' cî^ov èxeT XapiTrpàv ej^ovra
*

10 Kai SuptYîç 7r£’<îov j^wpaç eT^ov xat ôcffTEa TrotvTa

Nifftêfv EùfppdcTYjv Seaêici; iravTi S

Xxivofjiyjyvpovç
,
IlaüXov iauOtv * TJl(Trtq 5e irpoviyt

K-a'j •7rpo(j£0>jxE rpofriv àirb 'rrny^iç

ïlafi(JXytBri xaQopbv
,
ov È^paÇaTO IlapOEVoç àyyrt

20 Ka( toûtov iropE^wxE ^tXoïç Èff0t£iv Stà Tzavroq
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*
OTvov j^puîCTTov typ-oncu xcpaff|Lta (ît^ouCTOt pîT’ «prou

^

Taûra TrapsaTwj îTtcjv ’AÇfpxtoç ypa^rivat

* ESâofxsxoarèv éVoç, xa't Scvzepov ^yov, àXriQwq.

Taîi9 h vowv eu^oct UTr^p ’AScpxtoy ^ irôcç ô cruvw^oç*

(3ù pEVTot rvpêov èpioû ETspov ciravo 9rîff£tc

El ^ oyv PcofAatwv Tapi;(w 9rya£J j^puaâ

^Ka t j^pviffTvj TzarpiSi fcpoTfoXct j^iXta^.

3me
vers. Un Ms. met y.a9op£vovraç. — lo. Un Ms. omet eUov. —

II. nxyrr,

,

un Ms. — 12. m'ariç
,
îravTt

,
un Ms. — i 3

. y^ç pour Tryjyÿjç,

un Ms. — 16. yépoca^x sypvax, un Ms. — l'y. sittcov
,
un Ms. — Ma^è,

un Ms, — 18. àyù)v pour riyov, quatre Mss. — 21. yiltx ypvcivxj un

Ms. — 22. èiaypdx yp-oax
^
deux Mss.

Voyons d’abord les restitutions proposées par dom Pitra. — V. i.

Il adopte après rô^e
,
transpose mh'ryiç à la fin et lit ; Ex.^ex,TV7ç nô-

hooç TOîJ'e pi-vYjfjL’ èTTOLTiax mh'rng. — V. 2. Pour rendre à ce vers sa forme

première, il suffit à dom Pitra d’enlever la dernière syllabe de ivOxâe,

le pentamètre se trouve ainsi terminé par o-wp.aroç ev9x Bimv. — V. 3 .

6 wv trouble la mesure : dom Pitra lui substitue eîp. — V. 4* La coi‘-

rection opsctv Tiediotç rt était facile. — V. 5. Au lieu de tïxvzx xaGop&ivTaç,

il lit : y.xzx 7rav9’ opowvraç. — V. 6. H ajoute au milieu zx Çco-^ç. — V. y.

Ici encore une syllabe manquait : après piè, il pose zr,y. — V. 10. /copaç

est interpolé, puisque le vers marche sans lui, et dom Pitra l’enlève. —
V. Il, 12 . Il est difficile de rétablir cet endroit étrangement tronqué et

corrompu : dom Pitra propose, d’après l’avis de M. Dübner, tzxvzxç

ïcùBev Eo-yov èp.ot ouvoptsyvpeaç mazLç", il regarde donc comme interpolés

les mots IlaûXov ïacoBzv. — V. i3. Il supplée dï ptwç avant xm myüç que

lui suggère un vers sibyllin. (L. vi, i5) qu’il lit avec Sedulius Scotus :

Ex (îk pt^ç irvjy^ç aprov xopoç ïacezxt àviîpwv.

— V. i 5 £(T0££v est une correction de dom Pitra. — Y. 19. Ici encore

dom Pitra lit : ev^xizo vnép pi-ou; et le mot 0ïi(7£t qui se trouve dans le

V. 21 est rejeté par lui à la fin du 22®, ce qui rétablit les deux vers à

la fois.
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II

Il est probable que l’épitaphe a été copiée sur marbre original avec

peu de soin
;
elle est de plus tronquée en quelques endroits, où la pierre

n’offrait pas une leçon assez nette : aussi n’est-il pas étonnant qu’elle ait

exercé la sagacité du premier commentateur de cet Abercius(i), qui,

selon moi, doit être l’Abercius Marcellus (2). Les trois premiers vers

me semblent conformes au texte primitif; le quatrième et le cinquième

me laissent de grands doutes. Je regarde comme anciens le sixième, le

septième et le neuvième. Quant au huitième, je le retranche comme in-

terpolé. Au contraire, je ne vois pas qu’il y ait grand inconvénient à

retenir le dixième, le onzième et les deux parties du douzième. Depuis

le V. i 3 jusqu’au 18, à part quelque légère correction
,
on aperçoit si

manifestement la main primitive
,
que le doute n’est guère possible.

(1) Nous ne manquons pas d’Abercius. Au IX® siècle, l’empereur de Constantinople Alexandre

fit capitaine des Mardi d’Attalie un Aberciusfils deNicetas. (Constant. Porphyr. Deadm. imp.,

(c. 70, p. 231 ed. Bonnæ 18i0).

(2) Il est fait mention dans l’histoire ecclésiastique d’Eusebe (1. V
,
16 ) et dans Nicépliore

1, IV) d’un Abercius surnommé Marcellus dont les instances portèrent un évêque d’Ancyre, pro-

bablement Asterius Urbanus
,
à composer un livre pour réfuter l’hérésie de Montan. Le même

personnage est appelé ’Aoutpxio; dans les meilleurs Mss., et Nicéphore le nomme Âêepjtioî, nom

équivalent au premier. Mes soupçons, quant à l’identité de notre Abercius et de l’Abercius

Marcellus ,
se renforcent quand je considère que l’Abercius de l’épitaphe a dû vivre au milieu

des troubles excités dans son église par l’hérésie
,
et qu’Abercius Marcellus

,
évéque de cetle

Hiérapolis de Phrygie qui nous occupe, vit son gouvernement agité par les bouleversements

auxquels la Phrygie était en proie par suite de l’hérésie de Cataphryges
,
c’est-à-dire de Mon-

tan. S. Apollinaire, évêque deHiéraple, avait déjà publié une compilation contre cette hérésie

(
Euseb., H. EccL, IV, 27) ;

et peu de temps après Abercius Marcellus en obtint une seconde

,

probablement d’ Asterius Urbanus. Dans cet ouvrage, dont quelques fragments nous ont été

cx)nservé3 par Eusèbe {H. Eccl., 1. V, c. 16), l’auteur dit d’abord qu’il s’était abstenu d’écrire

jusque-là, craignant qu’on ne trouvât son ouvrage inutile, parce que, selon lui, la sainte Écri-

ture suffit pour réfuter complètement ces hérétiques : nous trouvons la même pensée dans

l’épitaphe où Abercius dit que l’Écriture sainte lui a enseigné la vérité. Voilà mon opinion.

J’ajouterai que le fait des controverses sur la Pâque, imaginé par dom Pitra et soutenu après

lui par M. Dulac, est à mes yeux fort problématique. Du reste, je ne m’appesantirai pas sur de

simples conjectures.
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Dans le reste du texte
,
Abercius profite de l’espace pour déclarer que

l’inscription a été gravée, lui présent, et âgé de soixante-douze ans, et

pour rappeler les châtiments portés par la loi contre les violateurs

des sépulcres : circonstances qui confirment l’authenticité du monu-

ment. Le mot d’Hiérapolis
,
au vers 22

,
ne me paraît pas authen-

tique
,
ou du moins je ne m’en sers pas pour la restitution du

vers qui n’en va que mieux sans cela. Abercius donne à la Hiéra-

polis de Phrygie le titre à'Éclecte. Mais ici s’ouvre un champ aux con-

jectures
,
conjectures aussi nombreuses que le sont les acceptions du

mot Éclecte

.

Saint Pierre l’emploie en un sens tout chrétien (I, c. i
,
i),

en écrivant aux fidèles dispersés par les contrées du Pont, de la Galatie,

de la Cappadoce, de l’Asie et delà Bithynie; en supposant qu’Abercius

fût né à Hiérapolis de Phrygie, une des villes dont les habitants étaient

surnommés Eclecti par l’Apôtre
,
on pourrait tout naturellement pen-

ser qu’Abercius la nommait Eclecta, pour rappeler le titre donné par

l’Apôtre ou pour la nommer chrétienne, puisque le mot Eclecta est

l’équivalent de chrétienne, de fidèle; et il est bien vraisemblable que

le pieux Abercius ait aimé à donner une dénomination aussi aposto-

lique à sa patrie.

III

RESTITUTION PROBABLE DE l’iNSCRIPTION.

V. 1
,
2 . Enfant dune ville élue, fai dressé vivant ce monument

funèbrepour que mon corps y repose un jour. Ces deux premiers vers,

restitués avec la légère modification de arif au lieu de que j’y ai

introduite
,
n’ont pas besoin d’explication particulière. Rien de plus

ordinaire que de préparer soi-méme le lieu de repos pour ses restes

mortels.

V. 3 et 4» Ici Abercius fait connaître sa profession : Je rn appelle

Abercius, et suis le disciple du pasteur chaste etpur. Le vers suivant, 5,

interrompt brusquement la suite des idées. Le vers 6, en disant «parce

quil nia enseigné les divines Ecritures , s> donne très-simplement la

raison pour laquelle l’auteur s’appelle disciple du pasteur très-chaste ;
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tandis que si l’on veut conserver entre les vers 4 et 5 les vers 3 et 6
,
et

lire : Je suis le disciple dupasteur céleste qui fait paitre son troupeau

sur les montagnes et dans les prairies, et a de grands jeux qui voient

tout, parce quil nia enseigné les divines Ecritures, on ne peut nier que

la liaison des idées ne soit au moins bien étrange. D’ailleurs, s’il plaisait

a Abercius de donner plus de développement à sa comparaison entre

.T.-C. et un pasteur, il devait, poursuivre sa pensée, recourir à d’autres

images
:
par exemple, à celle du pasteur qui conduit son troupeau aux

pâturages bénis et l’abreuve aux sources pures et limpides de la vraie

foi; mais que le berger fasse paître son troupeau sur les montagnes et

dans les prairies
,
je n’y entrevois aucune raison pour envoyer Aber-

cius à Rome
,
où tout évéque comme Abercius va trouver la source pure

de la saine doctrine.

V. 5. Si j’exclus le quatrième vers qui nous montre comment le pas-

teur mène son troupeau sur les collines et dans les plaines, à plus

forte raison retrancherai-je le cinquième où il est question de ses

grands yeux. I.’œil de Dieu est appelé grand par S. Chrysostome,

t. V, ep. 3b8 : Msya; xa't y.où ày.oijr.roç o z-Piç Oei'ceg âiyxç èaùv

y.xi où [Evri zà èv ècfopx àllà ydi rà iv napx^ùaztp roXpi.wp'sya

x'jiyyzvzi. S. Isidore dePelusium, II, epist. 199 ,
dit la même chose,

navszc/'TTTyjç et r^xvzz'Kozzzm b^Bakiio^, ainsi que S. Cyrille d’Alexandrie, de

Adoî'at., c. i4
)

y-oà oaiapxlôyKJzoq 6(fBaly.6ç’, mais le point de

vue où il faut se placer pour bien saisir ce pasteur d’Abercius est fort

différent. Notre pasteur doit être le TrporroAepiwv züç, xatà twv

'/. jv.ôyj Y.xi oùdcvi (7uy/«pwv (îià ZTiz aùlrjç vnepËxi'vovzi }.^azixô)ç rexat èTTtêouAwç ’^syp

ocoyyi y.xzxavotiv xat âixyMzreiy zfi àlriBsix yxlüiçTr/[J.ivxq. S. Grég. Naz.

Orat. XIX, p. 288
,

cf. Or. XXXVI, p. 592 .

\

.

G. Parce qu il ma enseigné les divines Ecritures. A ce vers il man-

quait un mot pour la mesure. Dom Pitra introduit zx Çcowç, fort bien

appuyé par l’analogue 6 Xoyoq {Phil. II, iG); cependant, comme je

suppléerai au v. 9 ,
je lui sidistitue en cet endroit Beov zà. Du

reste, le vers a un vrai parfum d’antiquité. L’Ecriture est appelée ypau-

uxzx kpx j)ar saint Paul (Tirn. II, c. ni, i5); et par Clément d’Alexan-

drie {Protrept., p. 5G ),
etc. Saint Jean Chrysostome (//. xix in Matth.,

J). 149) nomme ypxyp-x.za oùpavoû. Ilto-ro; veut dire véridique : on dit
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de Dieu, Ttiaxbç 6 0eoç. Ainsi le ypapip-ara mora de l’épigi aphe trouve dans

le Psaume 90, v, 29, un excellent terme de comparaison : r, ôixHy:n fj-o-j

TciGTfij c’est-à-dire x.xl (Seêxi’x xat p-évouca, comme l’explique très-

bien saint Cyrille d’Alexandrie (Bi/?/. PP
. ,

éd. Mai iii, 417)- Il signifie

encore vrai, fidèle à la vérité : c’est en ce dernier sens que les croyants

sont nommés r.imoi
;
mais ce n’est pas le sens qu’il faut ici.

V. 7. Ce même Pasteur in a envoyé à Romepoury contempler attenti-

vement son Eglise. Abercius s’étant désaltéré à la source très-pure de

l’Ecriture sacrée
,
reçoit du Pasteur divin l’ordre d’aller à Rome. Les

vers de l’inscription doivent se traduire ainsi, selon dom Pitra : Le

Pasteur m’a envoyé à Rome pour voir cette cité royale, pour contem-

pler l’impératrice ornée de vêtements et de chaussures d’or; j’y vis

aussi un peuple portant à la main des anneaux resplendissants (p. 356 ).

« Is me Romain misit regiam illam visurum urbem atque imperatri-

« cem aureis indutam vestibus etcalceis, tum autem aspiciebam populum

« splendentes annulos manu gestantem. w Cet Abercius qu’on nous re-

présente comme un saint, ne pouvait pas montrer dans ce passage une

semblable futilité, tandis que, dans tout le reste, son langage est si

beau. Comparez un moment ce qu’il dit de l’Eucharistie au v. 12-16,

avec ces descriptions puériles des robes et des souliers en or de l’im-

pératrice! D’ailleurs, la contemplation de semblables objets pouvait-

elle faire l’objet d’un ordre direct du ciel ? Le véritable Abercius ne pou-

vait donner à son voyage qu’un but sérieux, digne de la mission divine

qu’il affirme avoir reçue, digne des livres saints dont il vient de parler,

digne enfin des rapports qu’il devait entretenir à Rome avec l’Eglise ca-

tholique, gouvernée par le vicaire de Jésus-Christ. Au contraire, l’A-

bercius représenté dans la version du savant interprète serait envoyé

pour voir Rome, pour voir l’impératrice; il voit ses vêtements et ses

souliers brodés en or, il voit un peuple portant au doigt de riches an-

neaux. De grâce, Abercius voulait-il oui ou non faire connaître le but

de sa mission? S’il ne le voulait pas, la sainteté qu’on lui attribue

exigeait qu’il se tût, sans venir nous assurer qu’il a été envoyé par

Jésus-Christ pour voir les vêtements et les souUers de l’impératrice et

les anneaux resplendissants du peuple romain. S’il voulait nous le

découvrir, pourquoi alors s’exprimer d’une manière réellement ab-
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surde et contraire à tout ce que l’on devait attendre? De plus, si l’on

prête ce sens à ces trois vers
,
comment soupçonner qu’il était allé à

Rome pour guérir la fille de l’impératrice Faustine, comme le raconte

la vie d’Abercius ? On dira peut-être que la crainte de la persécution

l’a porté à s’exprimer d’une manière énigmatique? Mais les Actes eux-

mêmes attestent qu’il est parti de Rome avec la faveur de l’impératrice.

Passons à l’examen des idées elles-mêmes, et voyons si la suite des

pensées convient à Abercius.

Voulons-nous considérer Abercius comme un saint? Pourquoi vanter

avec tant d’emphase les habits et les anneaux d’or, et vouloir chercher

à en éterniser la mémoire sur un tombeau chrétien, quand les Saints

Pères les proscrivent comme des vanités païennes? « Ancilla Christi

,

« s’écriait saint Zénon (I, x) ad Ecclesiam Dei opéra varia totum inau-

‘c rata corpus execrabili métallo procedis onusta, ubique delicata, sub

« monilibus fortis : denique ipso cultus rigore in oratione non flecteris,

« non manus tendis, tumidum monilibus pectus prosternere dedignaris,

(( sane cervicem curvas non religione, sed pondéré. » Depuis saint Clé-

ment d’Alexandrie jusqu’aux derniers Pères, on trouvera la même mo-

destie recommandée aux chrétiens. Ils n’oublient point les anneaux d’or,

et les constitutions apostoliques en font à cette même époque un sujet

d avertissement sérieux (i, 3
)

: M'éiîe yoxjarXixxov docy.rvloiç

170-j TispiOfiç, ozt é~o'.ipi(7uov TExu^pia ÙTiscp/ji. Je laisse de côté beaucoup

de textes analogues, qu’on pourrait aisément recueillir chez dans tous

les Pères de l’Eglise primitive. Voulons -nous au contraire considérer

Abercius comme un touriste? N’oublions pas qu’il vient de laPhrygie,

où l’usage de porter des anneaux d’or était aussi commun, que dans

le reste de l’Asie, de sorte qu’il ne devait pas s’étonner d’en trouver

le même usage répandu à Rome, où l’anneau d’or était à cette époque

un signe d’ingénuité et par conséquent réservé aux citoyens libres :

Aniiidi aiirei ingenuitatis signa, dit le scboliaste de Cicéron, As-

conius II, c. J err. 12; cf. Epict. iii, 26; Tacit., 11, 67, 3
,

iv, 3
, 4 ;

.Suet
,
VilelL, xii, 2; Plin., Epist. xiii. G, 4 ;

TertulL, De resurr.

,

c. 57. Quant aux pierreries dont ces anneaux étaient enrichis selon toute

apparence, les Asiatiques, si nous en croyons Tertullien, en ornaient

jusqu’à leurs chaussures. Nous vîmes à Rome, dit-il, les pierres pré-
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cieuses les plus recherchées : « Eruhescentes de fastidio Parthorum et

« Medorum
,
ceteroriimcpie gentiliiim siioriim coram matronis, nisi

« qiiod nec ad ostensionem fere hahentur, lateot in circulis smaragdi, et

« cylindros vaginæ suæ soins gladiiis suh sinii novit, et in peronibns

« (chaussures persanes usitées chez les peuples asiatiques) uniones

« emergere de luto cupiiint. »

Même observation pour les vêtements brodés d’or et pour les chaus-

sures (cf. Saumaise ad Tertull. Depallio, p. 325,edLugd. Bat., i656).

Les vêtements brodés d’or étaient en usage à la cour du temps de Marc-

Aurèle. Capitolin (//z M. Aurel.^ rappelle vestem uxoriam sericam et

auratam, et Eutrope, vin, i3. Uxoriam ac suarn sericam et auream

vestem; du temps de Caligula^ on employait déjà Vaurea clamjs (Suet.,

Calig., 19, 4)
et même elle était encore antérieurement connue à Rome,

puisque le poète Naevius fait mention de la vestis ex auro. Mais ce luxe

étant venu de l’Asie et notamment de la Phrygie, on doit s’étonner

beaucoup qu’elle puisse enchanter un Phrygien de Hiéraple au temps

de l’empire.

Je reviens donc à mon sujet. Quand un évêque instruit par

Jésus-Christ même est envoyé par lui à Rome pour contempler la

Basilia

,

cette basilia ne peut être que l’Église romaine, à laquelle

ce nom convient d’autant mieux qu’elle a pour pasteur le vicaire de

Celui qui donne à son épouse le titre de jSaatXeta.. Je dis l’Église ro-

maine et non l’Église en général qu’Abercius pouvait trouver chez lui.

Dans l’Église romaine seule le successeur et l’héritier de ce Pierre, à qui

seul fut promis que les ténèbres de l’erreur ne prévaudraient jamais

contre lui. Après avoir fait mention de la vraie doctrine reçue de Jésus-

Christ, ypocy-ixocrcx Triara, il devait donc tout naturellement parler des raj>

ports dans lesquels Jésus-Christ veut qu’il entre avec l’Église de Rome,

mère de toutes les Églises, et maîtresse de la vérité. Je supplée aw lieu

der/jy, proposé pardom Pitra en rappelant ces mots de saint Luc (i,33) :

zai ZYiç ^aaileixç xiizov ovk ïarai réloç, et de saint Jean(xviii, 3G) : >7 (^acrùeix r,

oùz ec7T£V sz roï) zoCjUtou tovzo'j. Je rappelle ici que se dit aussi du

peuple chrétien
;
ol/.oq Qeov 6 TtzTiLCjzevyMçÇCjx, Alex, in II ad Cor. iii, 10, ed.

Mai-, jii, 54). Suidas écrit : Bxrjû.eix y.xl zo eQvcq zb ^xxù.vjôhzvov. C’est en ce

sens que l’Apocalypse a dit (i, 6) : èTiUn^zv riixxg ^xaildxv, et (chap. v, lo,

2
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selon leMs. alexandriii(c. v, lo):
|
3aajXeta rwvoùpaywv. En outre, saintMat-

thieu (xi, 1 1 ;
xiii, 4 1 ;

xvi, 19 ;
xix, ^4), et saint Paul (ad Hebr., xii, 28

disent jSaatXstav Tzxpxlxuoxveiv. Je passe donc immédiatement de ce vers,

lui-méme ma commandé cïaller à Rome visiter son église, au vers neu-

vième.

V. 8. Ety admirer la leine ornée de vêtements et de chaussures bro-

dées d'or. En donnant au mot ^xaikzLx le sens chrétien de l’Église, le

vers qui nous occupe maintenant doit être exclu de l’épitaphe comme

tout à ff.it inutile. BaffiXtcra-a étant dans ce sens l’équivalent de ^xaildx,

cette raison rend inutile, ce me semble, toute citation de l’Écriture

sainte, où, comme chacun sait, l’Église est représentée sous la figure

d’une reine orientale : iv ipLxri<7[X(ù dixy^p'jacù TrspiêeêXyjpieV/] KS'nor/.ilpi.é'r/j (Ps.

xLiv, II), in vestitu deaurato circumdata varietate

,

c’est-à-dire, en robe

couverte de broderies d’or.

V. 9. Ej vis un peuple qui portait le signe glorieux. Bien que le

mot de mpxpq indique en général un signe : xh km twv JaxTv^.t'wv y.x\ tôôv

w.xxLwj a-nu.üov, on le prend aussi pour un joyau, une pierre précieuse :

0 VJ oxv.x'Aitù li%q{Hesjch., 5
,
v.j. Le Livre de la Sagesse l’emploie en

ce sens (xxxii, 6) : Scppaylç âv9pay.oç km xoapicp et au v. '7 : Ev y.xrx-

xy.vjxauxTL xpvfîw afpxy'iç apiapay«Jou, etc. Cette acception nous rappelle

cet endroit du Cantique des Cantiques, où l’époux dit à l’épouse (viii,

6
)

: Séç pt-E (hç aŸfJxyîâx km vhv xxpâîxv cou, wç atppaytcî'a km riv
(
3pxyJovx aov. La

Vulgate rend ici le mot ctppaytç par celui àe signaculum, et Procope de

(îaze en donne en outie l’interprétation mystique en ces mots {In Cant.,

p. 870 ed. Mai, Class. auct., vi) : Mevw xxtxoq kv goI (puXaTTcov wç tic (7<^pay£ç

Toû ùix'Jo-/]xixC)V COU, Tzv £^tv xxi xr,)j kvipyzixv àcuXouç Gyiati rwv iikix&v. Tout

en admettant ce sens, je ne crois pas absurde que le ccppayiç, dans cet

endroit du Cantique, soit interprété par joyau. L’époux prie son épouse

de le garder comme un joyau sur son cœur et sur son bras, parce que

c’était alors, comme c’est encore aujourd’hui, l’usage de porter sur le

sein et sur le bras les pierres précieuses. Chez les Hébreux
,
comme en

Asie, Panneau à sceller se portait à la main droite. Nous lisons dans

Jérémie (xxii, 24) : S<ppa^lç km xüç ds^ixç aov, et ceci est confirmé

parles monuments récemment découverts à Ninive et à Babylone.

l.e mot aa^pxyîç a, dans le Nouveau Testament, une signification par-



L’ÉPITAPHE D’ABERCIUS. 11

ticiilière. Pour exprimer le signe indélébile
( o-cfpayî^a àyt'«y à'/araXvTov,

Cyr. Tlieros, in Procatechesi)
^
qu’impriment soit le baptême soit la

confirmation
,
le texte sacré emploie les mots de ‘ky.^Jcâvziv et de

a!ppaytÇ£(70ai : en effet, comme il était d’usage dans l’Église primitive de

conférer ces deux sacrements à la fois on du moins à très-peu d’inter-

valle, il était tout simple que la même expression désignât l’un et

l’antre; l’expression employée a de plus le mérite de nous rappeler que

tons deux nous confèrent cette dignité appelée royale et sacerdotale

par les Saints Pères. Saint Paul applique ce mot surtout à la foi lorsque,

en parlant de la circoncision, il dit aux Corinthiens : Kat (7/;pi£tov îlo&iv

n£P
ir0[j-riç

,

ciypayttJa rUg dty.y.io<Jv\ir,ç 'cy:ç marecoç
,

etc. Saint Grégoire de

Naziance l’applique au baptême quand il écrit (O/-, xl, p. 638, t. I,

ed. Billii, Paris l63o
:
(Tôv jSaTTTCjyôv) j^piap-a (xaXoüyev) Mglepôv zat (SaatXtzôv,

(TCfpayttJa cJè wç avvr/ipY,<nv zat ryj? âîaTzozeîacg 07]y.£tMC’tv. Mais saint Cyrille de

.Jérusalem [Mj'stag. 111), parlant de la confirmation, nous enseigne

que i onction sacerdotale d’Aaron et Ponction royale de Salomon

furent des types de ce sacrement qui fait de nous, dans l’un et l’autre

sens
,
les oints du Seigneur. Kal yàp oTi-nviyjx toû Qeov npoarcxyy.x Mcoÿcj-^ç tw

à^£/(j3w psre^îâov (zo ypî(Xuoc), àpyispécc xaBiazcdV zoîizov, pszà z'o h vâxzi lov-

catjBxi ïyjpiatv, Y.ai ixxXsïzo Xpicrzèg, h. zov ypîcrpxzog zov zvv:iy.ov’ ourco

y.xt zov SaAcywva: npoxyMV eig ^x(7ilix ïypirjsv xvzbv ptzx zo "kovfXxdBxi èv tw

Ffitwv b xpyizpevg' xllx zxvzx plv èxeivoig avvéêxive tutuzwç, vpïv âk où TUTitxwç,

àÀX’ xXr,Br7)g, èrieiâxv xt:o zov xyiov zivevpxzog èypUoBe àXvjQ&jç.

C’est également à la confirmation que fait allusion Prudence

,

lorsque, après avoir parlé du baptême dans Psjchomachie

,

depuis le

V. 354 jusqu’au v. 356, il ajoute (v. 369 et 36o) :

Post iiiscripta oleo fronti signacula, per quae

Unguentum regale dalum est et chrisaia perenne.

Et de fait, bien qu’une des cérémonies du baptême fût d’oindre

le néophyte avant la collation du sacrement, du moins dans quelques

églises comme celle de Jérusalem (Cyrill. Mystag. II; cf. Constit.,

Apost., c. XV, VII, c. xxii); quoique cette onction se fit même sur le

front : 0 ^looLOVog xptc7£t pev povov zb pézomov xùzüv (yuvat/wv) tw aytcp èlxîop

Const. Apost., III, c. xv); néanmoins, c’était en conférant le saint
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chrême que l’on faisait Ponction spéciale du front, soit dans l’Église

grecque, soit dans l’Église latine, et il est bon d’ajouter que cette

onction se faisait en forme de croix. De là le langage que le même saint

prête au Sauveur dans son douzième sermon
, § 8 : ’Ez, zov efxov àyüvoç

roù £v ccoTzptw CîppaytJa (Sacd.rzzv éxâ(7rw tmv ept-wv Gzpxrioixüv ïytiv

£7T£ ysrôifiov. Dans ce passage le signe tracé sur le front est une allusion

évidente aux trois endroits de l’Apocalypse où le signe aperçu par

l’apôtre sur le front des élus est précisément celui de la croix (VII,

2 : ïyov-x GOfjor/lèoi. Otoii Çwvroç. — IX, 4 • oiriveg ovx è'yovo'i rhv acçiçtocyîâoc rov

Oeov èm twv iJ.s~'S)n(x)v odizwj. — VII, 3 : àyp'tq où ar^^ot.yÎGOiy.tv tovç ùovAovq xoù

9eoù Y.^üv ixiL y.£TOT:o)v abx^v.). Repoussée sans raison par Sclileusner, par

Glass, par Reckmann, par Wernsdorfet par quelques autres exégètes,

cette interprétation eut pour elle l’assentiment universel des docteurs

catholiques. Au témoignage des livres authentiques, il faut ajouter celui

des livres apocryphes soit à cause de leur haute antiquité soit parce

que, comme tous les livres de ce genre, ils expriment fidèlement la

croyance universelle de leur temps, ils n’auraient pu donner de vrai-

semblance à leurs récits fabuleux.

Je lis donc dans le Martyre de saint Barnabé, éd. Tischendorf
,
c. 7,

que l’ange dit : w* iyco noiM xb ariuzïov xov axavpoù oütco y.xl vy.eïç (JaxvTuXw

•jyôiv 'jfpxyî^axz xà npôo’MKoc uaœv, et dans \g Descensus Christi ad Inferos

c. I (xvii), 3, je trouve que les justes ressuscités par J.-C. sTrotzo-av eig xà

npôaoma aùrwv xbv tukov xôv (jxoivpov. C’est cet usage primitif qui valut au

mot (7(fpocyiq le sens de signe de la croix et, par suite à o-cfpayiÇeo-Qat

(1) L’uuleur des livres Sibyllins l'adopte dans ce sens VIII, v. 244, où paraphrasant les pa-

roles de S. Matihieu xxiv, 30. to (jr,u.6lov toü àvOpwTrcu, il dit :

lr,[ji.a TU T'jTt rraat SpCTCÏ; 67TtffriU.o;

Tô ^6Xov Iv TctaToIç.

Et S. Ilippolyte rvEpl Ma-^iarpiavcii nvo; (opp. p. 284, ed Fabric. 1716) : oXviv èaurrv

TW [jLU(TTT,p!w TC.Ü ara'jpôu. De même les Const. Apost. ill, 17 ; r ocppayl; àvrl rovi araupoO. Thilo

(Acta s. Tfioniœ, 1823. Lipsiæ, p. 169) ne reconnaît aucun exemple d’une telle signification

dans les Grecs des trois premiers siècles
;
je crois toutefois en avoir cité suffisamment. De quel

signe la légende apocryphe du martyre de S. André veut-elle parler dans ce passage, c. XXVIII,

ed. Tischend. : Ôiaixaevoi d «yaîfxove; T71V o'fpa'^îJa toü [/.eTwircu aÙTOü ïîv êJwxev aÙTw ô Kupio;,

tcpoSTiÔTKTxv
, cela m’importe peu. Seulement je comprends qu’elle veut exprimer ou le sacre-

ment ou le signe des élus, c’est-à-dire la croix do Jésus-Christ imprimée sur le front des justes.
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celai de faire le signe de la croix, signification très-connue. V. p. ex.

les annot. à Cost. Porfir. de Cerem. 89 ,
6 , 364, 3® éd. Bonne, i83o.

Après avoir éclairci quelques-unes des significations que le mot ocppaytç

a dans les livres de l’Ancien et du Nouveau Testament, je reviens à

ce vers de l’épigramme où Abercius dit avoir vu au front du peuple de

l’Église romaine un signe lumineux. Quelle explication devra-t-on don-

ner à ce passage?

Penser qu’Abercius veuille ici faire allusion au baptême et à la con-

firmation, qu’il veuille dire : J’ai vu là un peuple chrétien, ce serait

admettre un sentiment dénué de toute vraisemblance. Abercius ne pou-

vait pas entreprendre un tel voyage pour voir une chose qui ne devait

point le surprendre
,
puisqu’il savait qu’à Rome il y avait des chré-

tiens. En racontant qu’il vit le peuple chrétien de Rome, il veut donc

faire entendre qu’il vit quelque chose de singulier. Si je ne me trompe,

ces paroles d’Abercius doivent faire allusion à la dignité de ce peuple

auquel Dieu a fait le don si précieux du siège apostolique, de la chaire

infaillible de saint Pierre
,
de la doctrine et de la prédication de saint

Paul.

C’est là vraiment cette o-tppayiç XapiTipà et (Sao-ùaxé célébrée depuis avec

tant d’éloquence par le pape saint Léon, quand, haranguant le peuple

romain, il lui rappelait ce don sublime de Dieu par ces paroles mémo-

rables : « Isti sunt qui te ad hanc gloriam provexerunt, ut gens sancta,

« pppulus electus
,

civitas sacerdotalis et regia per sacram beati Pétri

« sedem caput orbis effecta, latins præsideres religione divina quam
« dominatione terrena (^Serm. I , in Nat. SS. Ap. Pétri et Pauli). »

Qu’on réfléchisse maintenant à ce que j’ai déjà fait observer plus haut

touchant le but de ce voyage, et il paraîtra de plus en plus vraisem-

blable que ce fut dans un temps de grandes dissensions dogmatiques

qu’Abercius fut envoyé à Rome par ordre d’en haut pour s’affermir

dans la vérité. A cette source très-pure de la foi romaine puisèrent aussi

dans des circonstances analogues les prêtres d’Alexandrie et leurs

courageux patriarches saint Athanase et saint Pierre : « Alexandrini

» sacerdotes papaque Athanasius et postea Petrus
,

persecutionem

« Arianæ hæreseos déclinantes quasi ad tutissimum communionis suæ

« portum, Romain confugerunt... ad romanæ fidei purissimum fon-
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w tem... ad fidem apostolico ore laudatam (S. Hieroiiym. in Epitaphio

« Marcellce ad Principiam Yirginem). » N’est-il donc pas vraisem-

l)lable qu’Abercins, dans un temps où l’hérésie de Montanus suscitait

tant de troubles dans les églises d’Orient, aura pu se sentir inspiré de

venir à cette source très-pure de la foi romaine, « ad piirissimum

fontem, ad « fidem apostolico ore laudatam, « et de se réfugier dans ce

« port de salut, ad tutissimum communionis suæ portum? » Dans son

admiration, il aura salué comme orné d’un signe lumineux ce peuple

que saint Léon nomme une nation sainte, un peuple élu, royal, sacer-

dotal. Et si les Romains peuvent être appelés d’une manière spéciale

« civitas regia et sacerdotalis
,

» ne peut-on pas aussi dire d’eux qu’ils

sont (Bao’iXf/.ÿîV v.yX locixTcpxy dCDpxyîdx ëyovreg?

— V. lo. II, 12 . J’ai i>u encore lepays de Syrie et toutes ses cilles,

jSisibe, apres avoirpassé ïEuphrate : partout j ai trouvé unanimes...,

Paul au dedans. La foi me guida. Les débris de ces trois vers sem-

blent tronqués et en désordre. Mais un naturaliste ne se décourage pas

parce qu’il trouve dans une même caverne confondus ensemble les osse-

inents d’animaux de classes différentes, et les débris d’un cadavre hors de

leur place naturelle, fussent-ils même insuffisants pour en reconstruire

le squelette. La science lui apprend à en reconnaître les parties et à

retrouver leur place. Il en est de même du philologue qui se trouve

en face de quelques mots destinés à des vers, mais confus et incom-

plets. Avant tout il tâche de reconnaître ceux qui, par des traits ca-

ractéristiques font voir clairement la place que le poète leur avait

assignée. Geci posé, nid ne peut nier que parmi les mots dont je fais

en ce moment l’examen, llxvlov ec7co0£v
,
et Ttiariç Tipo-^ye

,
n’aient tout

l’air d’avoir été destinés par le poète à terminer des hexamètres. Cette

remarque est importante
:
qu’on veuille bien en garder le souvenir,

tandis que je reprends le fil du récit d’Abercius. Après avoir raconté

qu’il est venu à Rome pour y contempler la véritable Église de Jésus-

Cîlirist, qu’il y a vu le peuple chrétien à qui Dieu a accordé l’hon-

neur de constituer l’Église principale, il ne pouvait oublier de faire

mention des deux apôtres saint Pierre et saint Paul. Chacun s’attend à

trouver ici leurs noms, et l’auteur pouvait les y introduire de bien des

manières : ainsi il pouvait dire qu’il avait visité les tombeaux de ces
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deux saints apôtres, chose bien naturelle, puisque tous les voyageurs,

sans en excepter les empereur, les consuls et les préfets, auraient, en

arrivant à Rome, laissé de côté tout le reste, pour visiter le tombeau

du pécheur et celui du fabricant de tentes : ce sont les expressions de

saint JeanChrysostome (c. Judœoset Gentiles^ p. 570, t. 1, Paris, 1718 ; :

’Ev tç ttoIei Pcoy.^ nocvzoc àcfievreç
,
ènc tovç rxoovç zoù xhétaç xoc'i toO

fT’/wVjvoTTOtoû Tp£)^o'j(7t xat jSactXe?? xcc'i vTzocxoi xsù arpocr/iyot . Le vénérable Aberci us

n’aura certainement pas manqué de se conformer à ce saint usage.

Mais je ne trouve pour le moment aucun indice de cette visite dans le

passage que j’examine, awoixrr/vpéag Ilscvhv ecrcodsv. Il me semble que l’au-

teur y fait mention (de Pierre) et de Paul qui, d'un commun accord,

s'unissent l’un pour fonder la première chaire, l’autre pour prêcher

ainsi cette Église, qu’ils devaient fortifier par l’effusion et pour établir

la foi
,
de leur sang, en devenant la gloire du peuple romain :

Hic nempe jam régnant duo

Apostolorum principes :

Alter vocator gentium

Aller catheclram possidens

Priiuam. Prudent, in Perùteph. If.

Ces considérations fondées sur le raisonnement sont confirmées par

le mot eawQev qui suit le nom de IlaüXov, et par le mot 'jwoirnyupovq. Quel

autre sens, en effet, peut avoir ce texte Petrum (car il faut bien ajouter

ce nom à celui de saint Paul
,
même indépendamment de toute notre

controverse) et Paulum intus? Voulez-vous qu’il soit ici question de la

visite aux tombeaux des Apôtres ? Mais celui de saint Paul n’est pas

dans Rome et son saint corps n’y fut jamais apporté, pas même dans le

temps où, selon la tradition
,

il fut enlevé aux mains des Orientaux,

ayant été déposé par les Romains dans les Catacombes sur la voie

Appienne avec le corps de saint Pierre. C’est ce que nous apprend saint

Damase
,
qui fit graver sur le lieu saint les vers suivants :

Hic habitasse prias sanctos cogooscere debes

Nooiina quisque Pétri pariter Paulique requiris.

Et ces catacombes sont à deux milles hors de la porte Capene (Marchi,

Mon. Crist. Prirn., p. 209). Forcé donc par ces raisons convaincantes.
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j’explique le mot tacôQev par èv xavrri z-ç ^oc<7ilsi!x dont je viens de donner

le sens
;
ainsi je supplée en cette manière :

Kat (7uv&]j.r/ytjp£aî (tlsTpov xa':) IlaÿXov scrcoQîv.

En somme, le saint auteur de cette épigramme nous laisse un document

très-précieux de sa foi catholique, et une exhortation à chercher la vé-

rité dans l’Église romaine. Il fut conduit vers cette Église par une ins-

piration d’en haut, et eut l’inestimable bonheur de se confirmer dans

la vraie foi, au sein de cette mère que Tertullien méconnut si malheu-

reusement, en se faisant à la même époque le soutien du Phrygien

Montai! . Saint Hippolyte, après Prudence, s’exprime en des termes

tout à fait équivalents à ceux de l’épigraphe (^Peristeph., xi, 3o et

.seqq.) ;

Catholicis reddite vos populis.

lina fides vigeat prisco quæ condita teinplo est

,

Quam Paulus retinet quamque Cathedra Pétri.

Je ne puis m’empêcher de faire observer un autre trait de ressem-

blance remarquable entre ce passage et l’épigramme grecque
:
je le

trouve dans le mot teinpliun, qui correspond à jSafJiXet'a et pour le sens

et pour l’expression. De plus les peuples catholiques sont représentés

par ce Ixy.ripàv cçppaylci'a: ê^wv..

Reste à examiner les mots Kcà Supt/jç néâov sTàov y.oCi ân~za Tidvzx Ntatêiv

EvcfpxzTi'J (îtsiêac, Tcxvzr, (^’ eo'ÿ'ov — Uiaziq T.poafiyî. Abercius sort de Rome
et retourne en Phrygie

;
mais avant de se rendre à son église, il par-

court beaucoup de villes de la Syrie et de la Mésopotamie jusqu’à Nisibe.

Partout où il va, selon la légende, il affermitdans la vraie foi les peuples

de l’Asie, et il communie avec eux. Quoique le récit en vers soit cor-

rompu, on en aperçoit cependant les débris, clisjecti meinbra poetœ.

J’avoue franchement avoir biffé ces fragments dans la première resti-

tution que j’ai proposée au public savant. Mais des amis, dont j’appré-

cie les avis, n’ayant pas adopté cette critique, m’ont fait revenir sur mes

pas. J’ai réfléchi de nouveau, et je trouve qu’il ne serait ni impossible

ni absurde de les laisser à leur place, après quelques restitutions pro-

bables. Je proposerai donc : Kat Supt/jç r.i^ov et^îov x’ aorea 7:ayra, Trpcav^XOov

NtTiêty, Eù^pâT7)v dixcxç, m'oTtç iknporr/e.
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Par rapport à ces dernières paroles
,
je proposerai mon opinion

comme une simple conjecture. Il est vrai que Tzpo^ys peut rester, soit

qu’il se prenne dans le sens neutre de précéder, de marcher en avant,

et, par suite, guider, instruire (cf. o àcrz-hp npo-/jys avrovç, Mattli., n, 9,

et XXVI, 22; xxviii, y et c.), soit qu’on le joigne à rpoçr'v ou son

équivalent, au vers suivant, le prenant ainsi dans le sens actif de

mettre en avant, présenter, offrir, sens pour lequel j’opterais plus

volontiers. Cependant je ne sais si l’on doit expliquer présenter à Aber-

cius, ou offrir (à Dieu) en mettant v:po(rnyz pour iipofr/z (mot qui- s’em-

ploie aussi en sous-entendant le régime). Je laisse de côté cette re-

marque
,
qui n’est pas certaine

,
afin de ne pas nuire aux choses

solidement établies en insistant trop sur des conjectures. Toujours

est-il que la foi catholique, ITto-rtç
,
l’Eglise, mère des fidèles, lui

donna à manger, non pas une nourriture matérielle, mais le pain

des élus
,

le vin qui garde l’âme et le corps purs de toute souillure,

Jésus-Christ, Fils de Dieu, et notre Sauveur, caché sous les espèces du

pain et du vin
,
ce même IXOYC ,

ce suprême IXOYC que la Vierge im-

maculée puisa à la source de la vie, au sein de l’Esprit fécondateur, sans

le secours d’aucun homme, et dont l’Eglise ne cesse de nourrir ses en-

fants chéris, quand elle leur donne le pain et le vin précieux qu’elle

possède elle-même :

IX0YN, Cwviç «TTO 'Tnjyvjç

napfzîytSyî, xaOapwj ou iSpd^aro IlapGîvoç âyviî

Ka't TouTov TrapéScJxe tpîXotç ïaBtiv ^taTravToç

Oivov yipyjaTov xepafffjia StSovffa fxtr apTou.

La quatrième Catéchèse mystagogique de saint Cyrille de Jérusalem

vient très à propos servir de commentaire à ces vers vraiment divins
,

qui contiennent la doctrine même de l’Église catholique sur l’Eucha-

ristie, considérée comme sacrifice et comme sacrement. Que mangez-

vous, que buvez-vous, dit saint Cyrille, quand vous mangez le corps et

buvez le sang de Jésus-Christ? Ce n’est pas le pain que vous mangez ni

le vin que vous buvez, mais c’est le corps et le sang de Jésus-Christ sous

l’apparence du pain et du vin : Év tutim yàp àcpzov êîâoztxî aoi zà aâpLcct xat ev

tÛitco oïvov cot zi cdixocy hcc yivTi Y.xzctlo&m a(j)y.oczQç, jtat ocipLxzoç Xpioroü ffucr-

3
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aoifxoç y.où avvc(.iiJ.oç oojzov. Ceux qui se sont éloignés de la doctrine catholique

soutiennent que dans l’institution de ce sacrement et dans la cène eu-

charistique, il ne s’agit pas d’autre chose, sinon de laisser à l’Église et

aux fidèles un objet qui serve à rappeler les fatigues et les souffrances

que Jésus-Christ endura pour le salut des hommes
;
tel est, suivant eux,

le sens spirituel de l’Évangile, entendu trop matériellement par l’Église

catholique, quand elle enseigne qu’après les paroles de la consécration

le pain n’est plus du pain, mais le vrai corps de Jésus-Christ. Pour

quiconque lit sans préjugés les paroles de l’Évangile, cette accusation

est certainement très-étrange. Quanta un signe commémoratif, n’eùt-il

j)as été plus naturel de se servir à cette fin du sacrifice d’Abraham

qui rappelait à saint Grégoire de Nysse, à tous les Pères et à l’Église

des premiers siècles, d’une manière si vive et si pathétique, le sacrifice

de la croix? Et puis, n’est-il pas curieux de voir ceux qui ne veulent

reconnaître dans le pain et dans le vin qu’un signe pour aider la mé-

moire des hommes, rejeter le crucifix et les représentations de la Pas-

sion du Sauveur, bien que ces objets vénérables soient à la portée des

esprits les moins cultivés et touchent vivement les cœurs les plus durs ?

Si nous voyons, disait le patriarche Tarasius
,
un tableau qui repré-

sente Jésus-Christ crucifié
,
qui d’entre nous n’est pas ému jusqu’aux

larmes ? Eî eïâoysv tiy.ôvx laTaupco//£vou èizi^siKVovtjxv rbv Kûptov ovx av xaî xpietç

èbxy.o-j(7y.ixzy [Act.^ iv, Conc. Nie., ii, seu Sjn., vu); la commémoraison

iiistorique, dénuée de toute preuve nouvelle, ne demande pas plus de

foi que le fait rappelé avec toutes les preuves qui ont une fois entraîné

l’assentiment. IlxpéSwe rpo^yjv est le premier membre de phrase
;
on

trouve de même Tzxpédr.y.erpxmi^xv {Act., xvi, 34 ;
cf. Ælian., ii, i 7 ;

Apol-

lod., I, (), § 17), et ’KxpiQ'ny.cci ahzüp apxoM (Reg., Il, 20).

— i/ 9év. Ce mot désigne le Verbe fait chair. Cette dénomination doit

son origine non pas à l’analogie qui existait entre quelque propriété du

poisson et la nature humaine de J.-C. ou ses opérations, ce qui en ferait,

à proprement parler
,
un symbole

,
mais bien à l’union des lettres ini-

tiales de hao'jç Xpiazàç &eov Yliç IcoAp
,
formant par hasard le mot Ix^éç,

qui signifie en grec poisson. Cette énigme nous vient probablement

d’Alexandrie, où quelque chrétien aura sans doute pensé de bonne

heure à substituer un nouvel acrostiche aux acrostiches qui for-
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niaient, ainsi que l’atteste Cicéron {^De dmnat., ii, c. 54), les su-

tures des vers attribués aux Sibylles. Des livres, le mot énigmatique

passa dans le langage des chrétiens primitifs, comme le dit très-

bien l’Anonyme Africain i^De prom. et bened. Dei, ii, xxxix
)

:

latine piscem, sacris ïitteris, majores nostri inteipretati sunt hoc ex sj-

hilUiiis cersibus colligentes. Les interprétations symboliques sont posté-

rieures à l’usage de VlyBvç employé comme simple énigme. Il était na-

turel de substituer aux lettres alphabétiques, sur les monuments, la

représentation d’un poisson -, les Saints Pères ont ensuite cherché des

analogies dans la nature du poisson. En général, la mer avait une si-

gnification allégorique, et désignait ce siècle : Ubique mare sœculum

legimus (Opt. Milev., iii, p. 68). Les poissons de cette mer étaient les

hommes qui en étaient retirés par la miséricorde de Dieu. Saint Au-

gustin [Coiif.^ XIII, 23) : In ea solemnitate sacramentorum
,
quibus ini-

tiantiir quos pervestigat in aquis multis misericordia tua. Jésus-Christ

était le pécheur
;
S. Cyr. Hier.

, 4)
* kyy.iax^zvzi àï Irt^ovç. Les pois-

sons
,
désignant les hommes, pouvaient être un symbole de la nature hu-

maine; mais Jésus-Christ prit la nature humaine; Jésus-Christ est donc

aussi le poisson. Manger la chair de Jésus-Christ a deux sens : croire

en sa divinité et se nourrir de son corps au sacrement de l’Eucharistie.

Par suite, quand on eut substitué le poisson à Jésus - Christ
,
man-

ger le poisson signifia à la fois croire en Jésus-Christ et se nourrir

de sa chair. Voici ce qu’écrit saint Paulin à Pammachius
,
ii, ej). xiii,

(
Populos) quinquepanibus et duobus piscibus panis ipse cerus et aquœ

vivre piscis Christus explevit ; ineffabilibus jyanis et carnis in spem

jejunarum adhuc gentium fontibus esurientes fidem populos carnaliter

satians et spiritaliter irrigans

;

et saint Augustin, Conjess.^ xiii, c. 23

(

Qua solemnitate) Sacramentorum piscis ille exhibetur, quern levatum

deprofundo terrapia comedit; et l’Anonyme Africain déjà cité : Satians

ex seipso in littore discipulos et totise offërens mundo iyBvv; piscis in sua

Passionc decoctus , ciijus ex interioribus remediis quotidie illuminamur

etpascimur.

La figure du poisson étant employée, ainsi que le nom iPlyBvq.,piscis
,

pour signifier la nature humaine de Jésus-Christ unie hypostatique-

ment à la nature divine (0£oÿ 'Vtoç), le catéchumène
,
qui

,
en entrant
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dans les fonts baptismaux, mourait au péché pour revêtir le Fils de

Dieu fait homme, devait naturellement appeler Jésus-Christ son père,

et l’eau régénératrice sa mère
;
son père est le chrétien est donc

fils de ViyBvç, comme l’appellent saint Jérôme et l’inscription d’Autun,

et par conséquent pisciculus

,

comme dit Tertullien. Optât de Milève

écrit que
,
dans les fonts baptismaux

,
c’est Jésus-Christ qui est le pois-

son : Ille piscis qui in baptismate per invocationem fontalihus midis

inseritur
(

1 . iii
,
p. 6 i,ed.). Enfin il y a de bons poissons et de mau-

vais poissons : ceux-ci signifient les pécheurs et le démon dont ils

sont les enfants par le péché.

Dans l’Évangile, on parle de poissons, et les Saints Pères leur ont

donné des interpellations analogues à ces sens figurés. Pourtant je n’ai

pu trouver jusqu’à j^résent aucun passage des Pères où dans la multi-

plication des pains et des poissons le poisson soit pris par eux pour si-

gnifier l’Eucharistie. J’en ai traité dans un article confié à la Cieiltà

Cattolica, juin i 855
, p. 575. Comme cet article a été rappelé dernière-

ment dans un journal français, je me suis décidé à l’ajouter ici pour

toute réponse, à la fin de la Dissertation
,
et dans la langue même dans

laquelle je l’ai écrit et dans laquelle il a été cité. Pour en revenir à notre

inscription
,

il est clair que ViyBvi est pris ici pour signifier fJésus-

(ihrist, sous les espèces sacramentelles, précisément comme dans l’ins-

cription d’Autun, qui vient après dans mon recueil.

lyQxiti aTTO Turiyriç,

riappîycG»), xa9af/âiç ou i^fiâ^aro napGcvo; àyvv).

Abercius voulant expliquer ici ce que c’est que cet IXOYC r.ocuyx-

yéO-fiç, que l’Anonyme Africain (De proin. et prœdict. Dei, Il
,
c. xxxix)

appelle aussi piscis magnus
^
dit que c’est celui-là même que la \fierge

])nre puisa à la source de la vie sans la coopération d’un homme. La

métaphore de la source a différentes significations dans l’Écriture
,

et

ce ne serait pas pourla première fois que source signifierait cause : alors

la source de la vie serait Dieu même. Dans ce sens saint Ilippolyte

[Jlom. in Theophania^ p. 261, ed. Fabric.) appelle la divinité : Il àxa-

ra/y,7:To; TT/^yà, n Çw/îv xat t:ôcuiv àvdpdmoiç; Grégoire de Naziance

{Orat.y xi.v) : Tô TrpwTov oaxiov r/jç Çwtîç xat ty]V zrjç àeii^coicxg n-ny/^v, et dans
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XApocalypse (vu, ly) on lit que le divin Agneau mènera ses élus aux

sources d’eau vive où Dieu essuiera leui’s larmes : Ooyjyvio-st aùio’jç énl

TT/iyàç utîaTwv
,

y.at o 0£Ô; Tràv èocy~pvov àni rwv o'fOAuMy ocvrôdv.

Cette source de vie est la vision béatifique de Dieu. C’est dans le même
sens qu’il est écrit au Psaume xxxv, lo : on Kxpà o-oü myli iv tw ipwn

70V o^opLeBoc fwç; et Jérémie, C. ii, i3 : ’Efzè èyyocrélmov T:r,yr,v vduroç

(Cf. XVII, i 3). C’est par cette source de vie que le Fils a été engendré,

c’est d’elle que procède le Saint-Esprit; et c’est à cette source, ditAber-

cius, que la Très-Sainte-Vierge prit le poisson sans l’opération d’un

homme. Ainsi ce passage enseigne ouvertement la divinité de J.-C. et

proclame la maternité divine de la bienheureuse Vierge.

V. 9. KaQapwç ov e^px^cx'o UapBévoçdyvn. Le mot ^px77S7Boci signifie étreindre

dans sa main, prendre et accueillir, saluer et embrasser. Il se construit

rarement avec l’accusatif : Baehr en fait la remarque au liv. ni, c. i/j

d’Hérodote; celui-ci, du reste^ s’en rapporte à Schleusner, qui, dans

son lexique de l’Ancien Testament, observe que ^paco-e-rQat est construit

dans deux endroits avec l’accusatif. Zce.,v, 12, Num.^x. 26. En étudiant

ces passages, je trouve que ce mot a le sens de serrer dans sa main;

par conséquent, je -pense qu’il vaut mieux corriger ou dans notre texte :

j’ai aussi écrit xaOap&jç au lieu de yxBxpov qui empêchait les vers de mar-

cher régulièrement. Et puis dans un passage qui fait évidemment allu-

sion au V. 12 du Ps. Il, l’adverbe rendra mieux le 13 que Symmaque

a traduit par yxBxpôSç, comme purj traduit SpoclxaBt naideiag dans Ori-

gène, et eTitXaoecrQs rcxiêdxc, xxc sntar/iyxç dans Hésychius, et yxTxfiXyjaxrs
,

osculamâii selon Aquila
,
et Trpoo-xuv/io-aTe selon Symmaque

;
chez tous,

dans le même sens
,
d’accueillir avec respect

,
ce qui ressemble mer-

veilleusement à Vèdpxgaro yxBxpüg. La Vierge Marie fut la première

qui, sur la parole de l’Ange, soumit son intelligence aux mystères

de la foi en croyant et confessant le Dieu fait homme. J’ai déjà parlé

de UxpBévoç xyvh :
j’observe ici que le toûtov du vers suivant demande

m'cTiç, et que ce poisson (toûtov IXOYN) reçu dans le sein de la Vierge

est le même qui se donne à manger à ses fidèles sous l’apparence du

pain et du vin.

V. 10, II. Kat TOÛTOV vixpiètAyz cpt/otç è'aGetv âiXTîxvrôg
,

civov y_pr,7xhv ïyov7x

Y.ipxayx ^làovax yez xprov. Je n’ai besoin ici que de rappeler l’identite
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de la doctrine catholique enseignée aujourd’hui avec celle que l’É-

glise a enseignée dès les premiers temps du christianisme. Cette vé-

rité, niée par des savants modernes, reçoit, grâce à Dieu, de jour en

jour, une nouvelle confirmation par la découverte des monuments

primitifs.

— $Ac£ç, je ne m’oppose pas à ce qu’on traduise par amicis . et ainsi

0eoü trouve très-bien son équivalent dans cariis Dei. Mais il me
semble que ce mot a un sens encore plus spécial

,
celui d’ami intime,

de disciple mis dans la confidence des secrets les plus cachés : Tf/âç

eïpr.xx cpO.o'jç, 6xi tzx'jzx â -/jy.o'jcrx Tiapoc toû Uxrpôç p-ov èyvcoptca vpïv Joan, xv,

i 4 ,
i 5 . Et comme IltVriç signifie dans l’épigramme l’Église, d’où les

fidèles prennent le nom Ilto-Tot, je vois que les de cette Iltariç sont

précisément ses enfants chéris qui écoutent sa parole et lui obéissent.

Par suite le cpt'Xoç à mon sens dénote ici un si grand amour, c{ue l’on

mérite d’étre appelé indifféremment tantôt (pt).oç et tantôt tzoùç. On peut

très-bien rapprocher de notre (^O.oig le passage delà Genèse xviii, ly, où

la version grecque a conservé zov pov (c’est Dieu qui parle d’Abra-

liam), et Philon a lu zov tpt'Xou uov (t. ni, p. 3o2, éd. Pfeiffer, 1787),

dans un endroit auquel font allusion saint Jacques, chap. ii, v. 28,

saint Clément Rom. lad Cor., Clément d’Alex. Pedag. ni, 2. liapé-

^oox£. Ici l’auteur de l’épitaphe introduit l’Église, qui communie elle-

même les fidèles, de même que dans S. Sophrone {JMirac. SS. Cjri et

Johann..! p. 4 ^9 ,
ed. Mai, Spic. RornJ). H rov Scorv^poc vuacpv/ « Èy-xlnaia twv

irtzetp-svcov Xptaroü ptuor/jpiwv tw Sr£(pav(>) P.aêoücra uers^wxsv.

— ÉaQetv, que dom Pitra substitue à eoQtetv, est précisément employé

par saint Paul (I ad Cor. 26), quand il parle de la sainte communion.

Oaxy.iç iày rov apzoVj et 27 : wcrre oç, àv èaQrç zov oipzov zovzov (cf. v. 29.

O yàp è<76twv); et de même dans la célèbre épigraphe d’Autun on lit :

KaQie Trfeyvxo)'^ lyOvv ïyjv Tzoclxpociç, selon la correction que j’ai complè-

tement vérifiée sur le monument.

— Que âtxTzxvzoç ne signifie pas ici ex integro comme d’autres le pré-

tendent (1), cela me paraît clair; Abercius n’a pas besoin de dire que la

foi le donne tout entier, quand il a déjà dit qu’elle donne le pain et le

(1) Dom Piira, dans le Spic. Solesm., ni, p. 534
;
M. du Lac y subsîilue d’après mes obser-

valions les mots sans fin[ Univers, <6 juillet 1848).
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vin, qui sont l’iXOYC; au contraire le èixnMzoç développe très-bien ce

passage de' saint Matthieu, xxviii, 20, où Jésus dit : ’Eyw f/sQ’ ûpwv elat

iraGaç ràç êoiç rrjç auvreXetaç toû a'tôdvoç : « Ego vobiscuiii sum oinni-

« bus diebus usque ad consummationern sæculi (i). »

— II. KépxafjLx. C’est une chose très-connue que l’on consacre le vin

mélangé d’un peu d'eau, et cela depuis le commencement du chris-

* tianisme. Le yjpxap-x peut donc avoir un sens chrétien. En outre, cha-

cun sait (2) que xspavvuetv et signifie simplement donner à boire

infunderé) : Y^ipaaxi âi eort zb è'niyüv olvov. Par suite il sera tou-

jours douteux si l’on doit l’entendre de « vinum mixtum
,
tempera-

« tum, » ou seulement de vinum, à moins que d’autres circonstances

ne déterminent sa signification : tout comme chez les Hébreux

Ps.Lxxiv, y.

Cette épigraphe d’Abercius est, avec celle d’Autun, la seconde qui ne

laisse aucun doute sur la foi primitive touchant l’Eucharistie; mais j’ose

dire qu’elle est beaucoup plus précieuse que l’autre
;
parce que

,
outre

cette vérité
,
elle démontre encore que Jésus-Christ, chef invisible de

l’Église, a placé à la tête de cette société pour le représenter ^sur la terre

le successeur de saint Pierre au siège duquel il a promis une durée

immortelle. De plus, il confirme contre l’impie Nestorius la virginité

perpétuelle de la Mère de Dieu
,
et sa maternité divine.

Voici maintenant l’épitaphe telle que je l’ai rétablie, j’en transcris le

i'exte en majuscules, laissant en caractères ordinaires ce que j’ai cru

devoir y ajouter ou corriger; et je renferme entre parenthèses les deux

vers dont l’authenticité me paraît fort douteuse :

EKAEKTHC nOAEOC TOAE -r^a’ EUOIHCA UOAITHC

ZfiN INA EXn KAIPO CUMATOC EN0A 0EC1N

TOTNOMA ABEPKIOC EIMl MA0HTHC UOIMENOC APNOï

OÏTOC TAP ME EAIAÂHE esiü rà TPAMMATA UICTA

n (i) Schleusner traduit per omnem vitam vestram Lex. v. atwv : il suffira de lui opposer Jean

Christophe Wolf : in Evang. S. Matt., p. 425. « Certe auvreXEia toîî aiüvoî Matt., xxiv, a, Marc.,

XII, 4, et Hebr., ix, 26, Matt., xiii, 39, 40 nonnisi finem universilalis rerum infert. »

(2) Je ne voudrais pas cependant dissimuler une interprétation donnée récemment dans

VUnivers, et qui pourra devenir importante quand les textes l’auront confirmée (ce que je ne

pense pas, quant à moi). M. Du Lac, donc, veut que xssaffiAa indique le vin mêlé au pain.
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3 EIC POMHjV or. EHEMWE ME oŸ.v BAC'AEIÂ-N A0PHCAI

AAON A’ EIAON EK El AAMHPAN CWAEIAA EXONTA

K Al CÏNOMHrrPî'ar nsTicv x.%1 nAïAON ECnOEN

KAI 2ÏPIHC nEAON EIAON KAI ACTEA HANTA,

NISIBIN
,
EÏ<I)PATHN AIABAC

,
HICTll AE HPOHEE

10 KAI nAPEOHKE TPOMN IX0ÏN AHO nETHC

nÂMMErE0H KA0APWÇ Ou EAPAHATO HAPOENOC AFNH

KAI TOÏTON nAPEAOKE a)IAOIC EC0EIN AIAHANTOC

OINON XPHCTON EXOÏCA KEPACMA AIAOïCA MET APTOT

TATTA nAPECXnC EIHON ABEPKIOG OAE EPAcPHNAI

15 EBAOMEKOÜTÜN ETOC KAI AETTEPON HEON AAHOnC

Oï MENTOI TMBÜN EMOÏ TI2 EHANO 0HCEIE

EIAOTN POMAION TAIMEIO AICXIAIA XPÏCA

KAI XPHCTH HATPIAI 0HCEI AICXÎAIA XPïCA

IV

APPRÉCIATION DES VERS SIBYLLINS CITÉS PAR DOM PITRA
,
POUR MONTRER DES

RESSEMBLANCES ENTRE LEDIT VERS ET QUELQUES PHRASES DE l’ÉPITAPHE

d’abercius.

Dom Pitra voit dans cette poésie une ressemblance frappante avec

quelques vers sibyllins. Il en trouve d’abord un indice dans le vers cité

tout à l’heure à l’occasion de T:rr/-n (v. i3)
;
mais ce Tinynç du vers sibyllin

est à bon droit controversé. Un autre Ms. donne ptÇrç : Lactance transcrit

TTÉpr-ç qu’il traduit purperionis et par pera : Atilli quinquepanes et duo

pisces in peraac haheie dixerunt. On ne doit pas tenir compte de l’édi-

tion de Lactance donnée par Aide et où on lit Tvrr/Ÿiq, puisque cette version

peut venir, comme il n’arrive que trop souvent de la main de l’éditeur.

Quatre Mss. inédits portent o-7:£tpyiç(ainsi l’affirme Friedlieb dans le texte et

dans les notes : Friedlieb, Carrn. sihjlL, i852, 1. vi, i5 etp. lxvi; mais

on doit lire o-Treip/:?). Ainsi Mai, d’après le Ms. del’Ambroisienne, lit (StSu).-

/y;ç ').ôyoq lA éd.Mil. 1817
,
p. 5o), leçon passable, s’il était constant que le

réticulumpunis (^\\ov 2̂ ce,{Sat. i,l, 47 'jcf. Juvén.,N«^. xii, Go) s’est jamais

appelé <77T£tp/3, du moins à Alexandrie et dans le dialecte alexandrin.

Aussi je m’en tiens à Trr'pri avec Opsopœus, Gallandi et M. Alexandre
;
le

contexte m’y contraint. En effet, le poète raconte en cet endroit les mi-
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racle§ du Sauveur, et après avoir parlé de la résurrection des morts et

de la guérison des malades, il ajoute v. i 5 ;

Ex 5s Tfr/pvjç oiprou xôpoç tcratrai àv5pwv.

Les monuments du iif, du iv® et du v® siècle soit des peintures, soit

des sarcophages, représentent Jésus-Christ entre deux apôtres et éten-

dant les mains d’un côté sur une corbeille de pains, de l’autre sur deux

poissons. Le rapprochement de 7ry)y>7 et du vers sibyllin ne se soutient

donc pas.

Dom Pitra s’appuie sur un autre endroit des vers sibyllins, le v. SSg

du i®*" livre où il lit :

Aw52xa TtXfiptùaei xo<ptvouç ùq 7rap0£vov âyvy;V,

La Très-Sainte-Vierge, selon lui, se trouverait soit ici, soit dans le

vers i4, appelée UxpBévoç àyvn
;
mais en appelant à ce vers sibyllin, il ne

l’a pas expliqué, et l’on sait bien qu’il a toujours été et qu’il est encore

d’un grand embarras pour tous les interprètes (V. Galles^

Xpyîo-piot', t. I, p. i 83). Quant à moi, je crois que l’on y a mal à propos

répété une finale qui revient dans le v. 270 du livre viii ;

Avti'tuttov [xl[Àri[jia (ftpcov ctç izxpOévov ôcyvr^v

au lieu de jiç èAïutJa qui termine le v. 278 du même livre.

Aw5£xa TrXyjpcoaec xocpcvouç £(ç kXnt^a Xatôv (al. -ttoJ.Xwv).

Du reste s’il fallait soutenir la leçon eiç, TrapQevov «yvviv, ce ne serait pas

impossible. Le sens serait que le Rédempteur multipliera les pains et

avec les restes fera remplir douze corbeilles, comme symbole de la chair

virginale qu’il aurait donnée aux fidèles en nourriture. L’expression a

précisément cette acception dans un autre vers sibyllin (le 279 du

1. viii) :

A'jt'oç yàp xoffptM 7rapa5wff£t Tzapdcvov àyvvjv.

Je n’ignore pas que Friedlieb a fait disparaître ce vers dans son édi-

tion, bien qu’il eût très-bien pu l’y laisser, et se borner à avertir avec

Castiglione qu’il n’était pas à sa place. Je le crois, aussi, moi, hors de

son poste
;
mais je ne suivrai pourtant pas dom Pitra qui le transforme

4
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en le déplaçant et écrit : AÙtov yàp y.oap.» TrapacJcoo-et UxpQivoç ccyvvi. Mais

pourquoi nous enlever ainsi et sans motif sérieux un témoignage aussi

solennel et je dirais presque unique, de la sainte Eucharistie dans les

vers sibyllins ?

A considérer le sens eucharistique, on ne saurait omettre ici que les

paroles sont tirées de saint Paul, qui donne précisément le nom de

TixpOéyov ôcjvhv à la chair pure et sans tache (// ad Cot\, c. ii, 2 ). O Co-

rinthiens, je vous ai fiancés à Jésus-Christ, de sorte que vous devez lui

présenter votre âme et votre chair pure et exempte de toute souillure :

TzxpOévo'j xyvhv ‘îiocpx<7X'/i<7xi tCù Xpto-rw. Ailleurs, le même apôtre, en suivant

le meilleur sens soutenu par saint Jérôme (c. Jovinian. iv, 2, pag. i5o,

éd. Martian., et par saint Méthode {Conv. Virg., p. 49)? éd. Possin et

autres), appelle vhv -nxpBivov le corps vierge dans le sens propre de xyx-

uoç (/ Cor. 7, c. VII, 36). Si quelqu’un ne comprend pas combien il est

honorable de garder sa chair vierge, qu’il fasse ce qu’il jugera bien ; d

dériç x<jyr,p.ovzîv èm r-hv TzxpBévov xiizov vopLt'Çet
;
et au verset suivant se main-

tenir vierge, rnpdv xr,v ixiirov napSevov, est dit dans le même sens. Dans tous

ces endroits, le substantifsous-entendu estcrap^. Ainsi saint Méthode le

supplée dans son Conv. ci-dessus ; O ^vvxp.tvoç nxl (piloupLov-

U.ZV 0Ç zr.piiv TTiV ix'jzov axpy.x TZxpQévoç, y.pdzzcùv noieï, et dans la suite : zàv xpi-

yovzx r/ipetv zr,v éx'jzov axpy.x Tzxpdsvov. Saint Nicète d’Aquileia s’exprime de

la même manière : Carnern servare virginem (In ^irg. Laps. 48,

pag. Lxx,ed. Utini, 1810). Le cas de zo TzxpBîvov, qui se voit en ce sens,

p. 78, dans les oracles magiques imprimés par Galles à la fin des 2. X

cités ci-dessus, est extrêmement rare et n’est pas meme sûr. Je ne pré-

tends pas pour cela nier que la Sainte-Vierge pût être indiquée de cette

manière, puisque la sibylle se donne à elle-même cette qualification au

I. vni,.v. 358 : zzxpBévov je soutiens seulement que l’en-

droit cité ne peut*pas servir de base à un rapprochement concluant et

que la même phrase se lisant dans un passage célèbre de saint Paul, il

est possible que l’auteur ait fait allusion à ce passage en appliquant

l’expression à la Sainte-Vierge, bien que le sens précis du mot soit seu-

lement l’absence de toute souillure. La sibylle donna le surnom de

Vierge à la Mère de Dieu au v. 458 du 1. viii ;
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napQcvou îx Maptotç Xoyôvcov àvmXXs vcov (pwç t

mais, clans ce vers, elle ne joint pas l’épithète dyvri qui sert de motif au

rapprochement fait pardomPitra. Ainsi me paraît-il démontré cjue les

rapports de l’Épitaphe avec les vers sibyllins ne sont pas bien établis.

V

l/ixers DANS LES MONUMENTS DES CHRÉTIENS ET SA SIGNIFICATION EUCHA-

RISTIQUE, d’après le chevalier J. -b. de ROSSI
(

chistianis mo-

numentis ixotn exhibentibus (vol. III, Spic. Solesm.) (i).

Gli studii délia Roma sotterranea cominciarono a Roma colla sco-

perta del cimitero di S. Priscilla avvenuta nel 1578 ed ebbero cultori

dottissiini Cesare Raronio, Giovanni Macario, Alfonso Ciacconio, Filippo

de Winghe. Giovanni Macario compose e préparé aile stampe un’ opéra

d’istituzione intorno allepitture e sculture cristiane si delle cliiese corne

dei cimeteri. Il manoscritto di lui lungo tempo fu cercato indarno, e

Iinalmente trovato è venuto ora alla luce qui in Parigi co’ miei com-

menti Filippo de Winghe lascio una raccolta d’iscrizioni copiate la

maggior parte dalle chiese di Roma, ed un libro di pitture cemeteriali,

citate poi dal Macario e dal Rosweido, che se ne giovarono. Dopo di

loro Giovanni Bosio, ampliate le ricerche, scrisse diffusamente delle ca-

tacombe
;

l’ opéra di lui fu poi édita dal Severano e dall’ Aringhi che vi

fecero notabili aggiunte. A questo fan seguito il Boldetti, i Marangoni ed

il Bottari, ma la miglior copia di dottrina si deve al nostro P. Liqii ed

al pio senatore Filippo Buonarotti. Queste ricerche sono State richia-

mate a novella vita dal P. Giuseppe Marchi, che pué dirsi il Macario

dei nostri tempi. Il P. Marchi grandi passi ha fatto fare agli studii ar-

chitettonici délia Roma sotteranea; inoltre le interpretazioni delle pit-

ture e delle sculture cristiane dei priini secoli ricevono da lui un quo-

tidiano indirizzo. Questi medesimi studii soprail cristianesimo primitivo

vediamo ora con sommo piacere intrapresi qui in Francia e nella Ger-

mania
;
che non puo arrecare se non grau bene alla unità délia fede

(1) Cet article a été publié à Rome, la première fois, par la Civiltà Catlolica,’ 1856,

p. 571 seq.
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ed alla verilà del domma, ciccome vediamo col fatto spesso accadere

n Roma, ove, deposti i pregiudizii bevuti col latte, alla presenza dei

monumenti le pecorelle erranti ritornano nelP ovile di Cristo.

Di questi rinnovati studii un ottimo frutto cogliamo già nella eccellente

dissertazione del cav. De Rossi, stampata da dom Pitra (Sjjicilegium So-

lesinense, toin. iii, da pagina 545 a pagina 577) che ha per titolo De

christianis inonumentis exhibentibus

.

Molti avevano scritto finora

sopra qiiesto simbolo del cristianesiino primitive, ma il de Rossi ce ne

parla in maniera assai più soddisfacente e scientifica. Egli dimostra

che l’uso di questo simbolo sulle tavole sepolcrali e sulle gemme era

già diveniito assai raro al quarto secolo, eche non v’ba finora vestigio

sicuro d’alcun monumento del quinto che lo adoperi. Mette quindi na-

turalmente da parte quelle opéré d’ arte, nelle quali, sia P acrosticliide

IXOYC, sia la figura del pesce, si riprodiice : ove non più la disciplina

dell’arcano, ma una pia reminicenza ne consigliava V uso. La sérié dei

monumenti data dal de Rossi riceve qualche aggiunta da dom Pitra ivi

medesimo e dalP articolo del sig. Edmondo Le Riant inserito neW ^théri.

français, Bull, archéol. i856,/ee/7e;\

Nella seconda parte intraprende la spiegazione di alcune figure sim-

boliche clie più spesso accompagnano il pesce sui monumenti cimete-

riali, ed esprime la sua opinione che la colomba coU’ulivo sia l’equi-

valente délia frase SPIRITVS IN PAGE, SPIRITVS TVVS IN PAGE,

e r ancora cou uno o due pesci d’ appresso sia il simbolo délia spe-

ranza; e la cnnferma facendo osservare che la medesima ancora tro-

vasi scolpita sempre sui monumenti nei quali leggonsi i nomi di Spes,

e perô che ivi probabilmente tenga luogo di un tipo parlante del nome

proprio SPES porlato dalla defonta.

Vede in terzo luogo unité insieme le simboliche figure del pesce e

délia nave, ed interpréta lanave figurar la Chiesa, il pesce Gesù Cristo

che la sostiene.

In fine tratta del pesce unito al pane, e in questa unione vede nel

])esce una significazione eucaristica non meno che nel miracolo délia

multiplicazione. Cosi, die’ egli, non l’intesero altri finora; e certamente

io non veggo che i SS. Padri abbiano mai dato a quel miracolo taie

spiegazione nei loro scritti pervenuti anoi.
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Resterebbe, pare ame, questo silenzio inesplicabile se non potessinio

supporre che qiiella ragione di simbolisino nascesse di per sè dall’ avvi-

cinare i due simboli, il pane siccome antitipo del corpo di Cristo, ed

il pesce siccome determinativo di esso in forza delle sigle rnisteriose

IXOYC che ne compongono il nome. Poscia peroccliè nei due miracoli

délia moltiplicazione occorrevano i pesci e il pane, anche qnesti si fos-

sero adottati colla presenza degli Apostoli a rappresentare lo stesso

mistero. La cosa sarà quindi rimasta al tiitto locale senza che i SS. PP.

i qiiali si il pesce corne il pane hanno apertissimamente dicbiarato es-

sere simboli délia carne di G. G., délia sua umanità (e perd délia euca-

ristia), siansi mai serviti di quelle moltiplicazioni per ricavarne un

eucaristico senso.

Le cene allegate dal de Rossi ove apparisce un pesce messo dinanzi

agli Apostoli e dodici od otto o sette o cinque ceste di pane davanti,

significano cerlamente il miracolo del pane e del pesce moltiplicato tra-

dotto a significato eucaristico, non avendo venin altro vincolo di riu-

nione in una sola scena le ceste numerose con lo scarso numéro dei

sette apostoli che si erano preparato un cibo sufficiente : ôt^xpiovxocl apzov,

loh. XXI, 9 ;
nèpotendo esser ragionevole che l’artista volesse dipingere

cosiuna cena regolare di pochepersone.il significato eucaristico dei pani

nella cestadelnuovodipinto edi to dal de Rossi (Spic. Solesm. tav. i, n. 3)

vien determinato dal pesce senza dubbio. Da questo lato la fede primi-

tiva di tal sacramento trova un altro monumento, che avrei voluto ve-

der citato a tal proposito. Il Bottari nella tav. clviii aveva senza capirla

sott’occhio la cena eucaristica nalla stupenda pittura del cimitero di

Priscilla, ove figuransi sette fedeli che hanno già gustato il pane degli

angeli e sono ginocchioni in movenze varie chi ad esprimerne la dol-

cezza (cf. }j£kmày\c, nell’epigr. di Autun) colle mani accostate alla

bocca, chi ad indicare col dito il Salvatore (dipinto certamente nel

quadro di mezzo che il Bottari assicura perito) che si è degnato farsi lor

cibo, chi in un’estasi di amore e di stupore insieme a si tenero padre e

pastore rivolto. Ma per determinare la rappresentanza pose il pittore

davanti a ciascuno un pane tetrablomo, e fra qnesti pani, che son sette,

due pesci : inoltre sette ceste ripienedi pane schierô loro davanti. I due

pesci non possono riferirsi qui al miracolo délia moltiplicazione ripu-
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gnandovi i sette paoi
:
perocchè cinqiie pani e non sette fiirono pre-

sentatiaGesùinsiemeaiduepesci, Matt., VII, lo, Marc.,vi, 4lLiic.,ix,

i3. E quando la seconda volta moltiplicô i pani e i pesci, coi sette pani

non due pesci, ma pochi pesciolini fiirono, secondo la testimonianza

concorde di S. Matteo, Iv, 34 e di S. Marco, viii, 7 ; i cofani o ceste poi

elle fiirono dodici nel primo miracolo, furono sette nel secondo. Per

trovar qiiindi il miracolo délia moltiplicazione voliito dal Bottari con-

verehbe sostenere che il pittore ha confuse le due narrazioni, sosti-

tuendo ai pochi pesciolini délia seconda moltiplicazione i due pesci

délia prima. Il suppor questo shaglio per fermo non sarebbe una dif-

ficoltà insormontabile, corne è a’ miei occhi P abito di che ha vestito

dette figure. Perocchè la t\m\cà podère

,

e X alicula o pellegrina non

sono abiti che nei monumenti christiani di Roma adoperinsi a vestirne

mai gli ebrei, e neanche cosi insieme uniti furono mai in Roma un

costume civile. Il Buonarotti ottimamente pose nei Vetri, pag. 7g, che

vi aveva degh abiti usati dai fedeli nelle cerimonie religiose, cioè quando

si recavano alla chiesa ad orare ed a comunicare; fra i quali noto una

tal maniera di panno quadrihingo simile in tiitto ad una tal sorta di

corto mantello, che si adattava nei viaggi sulle spalle, ed a cui suole

consernare il nome di Lacerna. lo lo direi piuttosto alicula; ma in

sostanza il suo iiero nome finora ci è ignoto ; bisogna per altro ben

guadarsi di crederlo X oj'ailum verso la quai opinione si mostra assai

proclive il Buonarotti, e vi dà poi tutto Passenso il P. Rrazer domeni-

cano. De Liturgiis, 1786, pag. 299. Viennæ Vindel. *

La moltiplicazione dei pani e dei pesci non ho trovato
,
corne ho

detto, richiamarsi dai SS. Padri ad un significato eiicaristico
;
ciô non

ostante, taie applicazione si vede nelle pitture cemeteriali. Qualchecosa

solo, ma in confuso io ricavo da S. Paolino (ep. xiii ad Pamma-
chiain, ii)

;
non costando se egli parli piuttosto, corne io credo, délia

fede nella incarnazione, e mi vi inducono le parole ineffahilibuspanis

et carnis fontibus esurientesfidem populos carnaliter satians
^
o délia

transustanziazione.

Nella tavola i pubblicata dal de Rossi vedesi al n® 3 una cesta tessuta

<li giunchi
,
dalPingraticolato dei quali ei vede trasparire, cedeegli un

vaso di vetro ricolmo di vino
,

e nelle acque fnon già a terra corne



L’ÉPITAPHE D'ABERCIUS. 31

la pittura édita lo rappreseiita) un vivo pesce. Egualmente il P.

Marchi vede nel pesce che « guizza vivo vivo sotto il bicchiere pieu

divino con le cinqiie ciambellette intorno all’orlo (sono sue parole) la

significazione eucaristica. » Fece quindi dipingere questo gruppo in due

luoglii nel museo cristiano del Laterano
;
avverte perd che taie interpre-

tazione riceve una buona conferma dai sacramenti in altra stanza

espressi. Le parole di lui sono qui necessarie perché danno una esatta

idea délia scoperta : « Le pitture délia caméra, dic’egli, sono coslcom-

binate. Il sacerdote batte la rupe e l’acqua vi scorre sotto : neU’acqua

stessa il sacerdote vi ha gittato l’amo e sta traendovi il pesce che alP

aino si è attacato : segue il sacerdote che impone le mani sopra un

giovanetto :
quindi il paralitico col letto in ispalla

;
poi il sacerdote che

prépara il pane per darlo alla donna orante. Il battesimo, la cresima,

la penitenza, sono effigiati nei loro simboli e cosi l’eucaristia. Ma sul

piattino a cui il sacerdote stende la mano, il pesce non é visibile agli

occhi del corpo, quantunque sia necessario il vederlo con la ragione.

L’umidità non lascia scorgere su quel piatto, se non che una materia

nerastra. Nel cimetero v’èuna distanza considerevole tra qiiesli simboli

e quello délia triglia col bicchiere di vino e le cinque particelle di pane

air intorno; ma per quanta sia la distanza non si piiô né si deve sepa-

rare un segno dall’altro, quando voglia darsi conto dei modi divers! di

rappresentare quel vitale mistero. )> Il cavalière de Rossi parla appunto

in questi sensi, e riconosce non meno che il P. Marchi in queste rappre-

sentanze simboliche figurarsi il sacramento del battesimo nel gruppo

délia figura che impone la mano sul giovanetto, e délia eucaristia nel

cesto dei pani e nel sacerdote alla mensa eucaristica. Ricorda in fine la

rappresentanza del pescatore, che crede essere simbolo del battesimo.

Questa è la somma delle discussion! fatte nelF istruttivo lavoro del

cavalière de Rossi : De christianis monumentis exhibentibus

,

e che

d’ora in poi dovrà essere studiato bene da coloro che o s’iniziano in

questi studii, ovvero vogliono disputarne con profitto.



INSCRIPTION DE PECTORIÜS

_

I

L’inscription chrétienne d’Autiin a fait grand bruit en Europe
;
car

elle a été commentée en Italie, en France, en Allemagne, en Prusse, en

Angleterre et en Belgique, depuis iSSg jusqu’en i854.

Le catalogue des savants qui en ont entrepris l’explication a été

publié tout récemment par dom Pitra, dans le premier volume du Spi~

cilége de Solesmes, et M. François Lenormant l’a donné plus complet

dans le quatrième volume des Mélanges darchéologie et dhistoire.

Malgré les nombreuses publications qui se sont succédé, le texte n’a

cependant reçu aucun amendement, dans les passages surtout qui en

réclamaient le plus. Cependant le P. Secchi, dès l’an i84o, avait recom-

mandé avec beaucoup d’instance de le revoir attentivement {Epi-

gramina greco-cristiano

,

etc., p. ii, de l’édition séparée).

.T’entreprends donc cette révision
,
après avoir bien étudié le monu-

ment sur un moule en plâtre que je possède, sans quoi je n’aurais pas

osé entrer en lice. Prévoyant que chacun désirerait avoir sous les yeux

un calque fidèle de l’inscription
,

si gravement endommagée et si

difficile à déchiffrer, j’en offre le fac-similé photographié, réduit au

quart de l’original. J’espère que ce moyen ne permettra pas d’en

appeler dans la suite à une copie plus exacte ou mieux conduite (i).

Pour entrer en matière, je donnerai les observations qui résultent de

ma lecture.

1) Ce fac-similé efct en vente chez l’Éditeur, à Paris, 7, rue du Cloître Saint-Benoît.
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TEXTE DE l’inscription.

V. 5. Il ii’y a aucune certitude au sujet des initiales bp, d’on l’on

déduit jSpwfftv ou (Spwpiov. On reconnaît seulement dans les traits à demi

effacés quelques lignes droites.

V. 6. Le P. Secchi a lu niNE AYOIN sur sa copie. Dom Pitra y a vu

niNEAABùüN. M. F. Lenormant adopte la leçon de dom Pitra; mais il

veut que F A ait été écrit d’un caractère plus petit A*BCt)N. D’après la

gravure donnée pardom Pitra dans le Spicilége de Solesmes, t. i, pl. n. i

,

et d’après celle de M. F. Lenormant, Mélanges, iv, p. 1 17, il faudrait

supposer que l’oj avait été, lui aussi, gravé en petit caractère, ce qui

est tout à fait invraisemblable
;
car le sculpteur n’a employé de lettres

plus petites qu’à la fin des vers, et jamais au commencement, comme

on peut le voir dans le dessin même de dom Pitra. Ce fait semble

démontrer qu’en employant des caractères différents l’ouvrier ne sui-

vait pas un système en honneur de son temps, mais qu’il faisait ce

qu’exigeait de lui le peu de largeur de son marbre. La vraie leçon est

donc cachée au milieu des traits qu’ont reproduits avec une exactitude

presque parfaite dom Pitra et M. Lenormant. Il suffit pour la trouver

d’avoir égard à la règle d’épigraphie donnée plus haut.

Cette règle m’avait conduit à lire flINAtON, avant même que j’eusse

étudié le calque de l’inscription
;
aujourd’hui que j’ai vu le monument,

j’affirme que ma conjecture s’est changée en une certitude complète,

et que c’est là ce qu’il porte (i).

V. 7. Les diverses leçons données pour le premier mot ont toutes été

recueillies par M. Lenormant, Mélanges, p. 121. Dom Pitra lut

d’abord IXOYC XEYOlT’ APA (ap«); puis IXOYI XEYOlT’ APA (àpa),

avec Borret et Leemans. Le P. Secchi donne IXOYI XHPEIA rAAlAAlCi).

Franz vit la première fois |XtO XEYOl FAIA; la seconde IXOYC IXOYI

PAP PAAlAAltO : cette dernière leçon a été adoptée par Windischmann.

M. Pierquin de Gembloux lit IXOPI XAIPOl PAIA, guidé probablement

(1) nivâwv est mis pour nsivâwv qui a la pénultième longue comme tous les participes présents,

quand ils ne se contractent pas.
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par le mot de Franz. Wordsworth écrit IXGYC XAiPG MOI APA

(apa); M. Dübner, IXOYl XPEIOJ TAP PAAIAAICO; enfin M. Lenorniant

propose IXOY XAPIZWN M’ APA (àpx). Cependant la pierre, d’après le

dessin même de dom Pitra
,
ne peut recevoir que treize lettres avant le

mot AlAAltO. De ces treize lettres, les six premières sont transcrites de

la même manière par dom Pitra IXOYXC, et M. Lenormant IXGYXC,

auxquels je pourrai joindre la copie envoyée au P. Secclii IXGYIXI;

il en est de même des cinq dernières, qui sont VPAPA chez dom Pitra,

APAPA, chez M. Lenormant. Il n’en reste donc plus que deux à détermi-

ner; ce sont celles du milieu, omises dans l’une et l’autre des reproduc-

tions mentionnées. Je ferai observer que l’on doit rejeter avant tout

examen les leçons qui introduisent plus de deux lettres, et celles qui

ne sont pas, pour les onze autres, conformes aux deux copies que tous

auraient dû suivre. Quant à moi, le véritable texte me paraît être IXGY

XeiPAPAPA (i).

V. 8. J^es sentiments n’ont pas été moins différents au sujet du pre-

mier mot de ce vers. Dom Pitra adopta d’abord GYGIAGI ;
ot M. Le-

normant a conservé cette leçon. Le P. Secchi avait lu GYGIAGIN, qui

fut admis par dom Pitra dans sa seconde publication; mais, dans la

troisième, il écrivit CYGI MOI HTHTHP. Les autres gardent la première

lettre, c’est-à-dire le C. Aussi Franz donne-t-il CY Gl KOIMHTHP;
Windischmann CY Gl AGinNHTHP; Wordsworth COY GAG HHHTHP;
enfin M. Dübner, CYGI AOCCHTHP. En cet endroit le marbre n’est

pas moins usé que dans le vers précédent et les suivants
;
à mes yeux,

la pierre ne fournit pas d’antre leçon que GYGIACO, ou GYGIAtO. Sur ce

dernier élément, il suffit de remarquer que le troisième jambage est

courbe et non droit. Ainsi on ne peut pas admettre la leçon GYGIAGI-

V. q. — Dans la dernière partie, dom Pitra lit OCIN. Peut-être n’y

faut-il voir qu’une faute du lithograpbe : dans les premières copies du

P. Secchi et de dom Pitra lui-même, la lettre minuscule était marquée.

M. Lenormant donne OICIN; la pierre porte O'CIN.

(1) Le graveur a omis l’E ou TA de XEIP : le mol AÇAPA est employé par les poêles, qui

ometlenl l’argumenl lemporel de la seconde syllabe, loul en la faisant longue
;
comme on peut

le voir dans la r/iéogionie d’Hésiode au vers 608 : Àxotnv àpapuïav jvpaniJtoai (cf. Passow, Iland-

v:ærterb. der Griech. Spache, v. Âpw).
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V. II. — Ici encore on a émis des opinions bien diverses, parce que

jusqu’à présent personne n’avait fait observer que la dernière lettre O
avait été effacée dès la première pose de la pierre, soit qu’elle eût été

ajoutée par erreur, soit, comme il me paraît plus vraisemblable, que

l’ouvrier y ait été contraint par le défont d'un espace envahi peut-être

par quelque détail d'architecture. Plus haut, cette cause l’avait obligé

de resserrer fo fin de ses vers. Ici, quand déjà il avait gravé nCKTOPIO

,

il lui aura fallu biffer l’o et changer pi en PiY. L’o final a évidem-

ment été effacé. D’ailleurs l’espace à suppléer ne peut contenir les

lettres nécessaires pour terminer l’hexamètre
,
soit qu’on veuille mettre

avec le P. Secchi iltxaSelç vloïi aéo' ou, avec la première édition de dom
Pitra, wyjyjot. o-c«)T:^poç, ou enfin, avec M. Ijenormant, t/Qvoç eipêv/) aéc.

II

NOTES SUR l’interprétation DE l’INSCRIPTION.

Les suppléments et les corrections imaginés par celui qui se sert

d’une copie inexacte ne peuvent être d’aucune utilité : on doit même
les regarder comme une pure perte de temps. Je ne chercherai donc

point à provoquer les passions sans profit pour la science. J’en viens à

mon but.

V. 1-4. — Tous ceux qui jusqu’ici ont tourmenté cette poésie chré-

tienne reconnaissent d’un commun accord que, dans ces quatre vers,

il est question du baptême; et, de plus, que le discours s’adresse à un

homme qui n’a pas encore reçu ce sacrement. In priore parte, écrit

dom Pitra, alloqui videtur quidam autistes haptizandos , ut sacra rite

capessant (p. 55^, ix). C’est aussi l’opinion de M. Franz dans le nou-

veau commentaire édité par dom Pitra, Spic. Solesm., p. 56o. C’est

encore celle de M. Leemans, et de M. Dübner rapportée dans le même

ouvrage, p. 662. Le P. Secchi et M. Wordsworth seuls rapportent les

premières paroles oùpocvcov Osïcv yevoç à Jésus-Christ mis en scène par

le poète pour appeler tous les peuples au salut. Cette explication a été

rejetée par Franz qui, dans yévog, voit tous les apôtres ou l’un d’eux.

Dom Pitra se contente d’y voir quelque évêque, quemdam antisti-
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tem, qui exhorte le catéchumène à Christum confiteri ore primuin,

deinde opéré, ut in illo baptizatus vitam adipiscaris immorlalem. D’où

fide instructa viaque strata ad haptismum ad majora pergitur. C’est

ainsi qu’il commente les mots rèv (jt^v
,

(pO.e
,

QxXtizo x. x. X. Mais en

admettant ce sens, la signification des deux premiers vers est dans un

désaccord complet avec celle des deux suivants
,
qu’il explique ainsi :

assumpta vita immortali sacratis in Ijmphis, ce qui veut dire : Puis-

que vous avez déjà été baptisés. Il est évident qu’il aurait dû transcrire

Xacwv, assumpturus vitam, et non Xaowv qu’il traduit assumpta vita.

Franz est plus conséquent avec lui-même
;
mais je ne sais comment

il pourrait mettre d’accord l’idée contenue dans le mot SaXTico, qu’il tra-

duitfoveo, avec celle de la régénération sacramentelle qui, selon lui,

est louée dans ce passage : laudatur baptismus

.

Le baptême n’est pas

un remède qui réchauffe
,
qui raffermisse l’âme

,
Bdlizzi

,
(cf.

Eust. Thess. in hjmn. Damasc., p. 21 1, 43 ,
ed. MaïA^/c., Hom. v);

c’est le sacrement de la régénération
,

^(apio-fjia vloBzaixq. Basil. M. in

Exhort. ad bapt., p. 481. T. ii, hom. xiii, p. 117, éd. Paris, 1730.

Le P. Secchi, auquel dom Pitra préfère Franz { alia forte et saniora

edidit, p. 56o), pensant qu’il s’agissait ici du baptême, comme Font

pensé après lui dom Pitra et Franz, avait substitué OAriTG au motOAnCG
que portait sa copie. Il se mettait par là en harmonie avec le langage

des Saints Pères, qui s’accordent à voir dans la cérémonie de l’immer-

sion une image de la mort et de la sépulture; tandis que l’émersion

représente la résurrection à une vie nouvelle. S. Greg. Nazianz. or. xl,

p. 642, Bill., Xpiarw âià xov (SaTrriaptaToç
,

ïvcx y.oà avvocvocaxwpLev,

et dans le Carrn. 72, v. 164, eù-re, Xoerpw ©aTiToptevou Ooivxroio 7:alîaavxoc, èç

(fxoq eX9 a). On lit les mêmes paroles dans saint Basile ad Bapt., hom. xiii,

scvadTafTiv rXv êv xpiYjfxépcô yevoptévzv tw «TioxptvopieQa. Ambr., 1 . ii, de

sacram., c. vi : « Dixisti credo, et mersisti, id est sepultus es ». Dio-

nys. Areop.
,
de eccl. Hier,, c. xi : oiy.d(/}q ri vdxzoq ohrx Y.x\u^iq eiq

xŸiv Toû dxvxzov xxï Tov züç zxfüq xei^oüq sixôvx nxpeîXyinzxL. Theophyl., ad

v. 12, C. II, ad Coloss., p. 65o : 6 ^xnzicOelq avvOocnzezxi tco Xpiarw
,

^ix

Twv Tptwv xaTatJuaewv zriv rptzpiepov rx^friv toû Kupt'ou ffj^zptariÇwv xxl xt:oQv^<jymv

o(jov ye xarà tov T:xXxibv xat xpLxpzr.zixôv xvOpoumv. S. Basile dit de même
Hom. XIII ad Bapt., et à la page 638

,
zw xpLxpzixv (TMvBxnnaQxi zipvdxzi. Ije
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même saint dit au v. 22 du ps. 33 ; oi ccnoOMouzeg tw Xpiurà iv «yaQÿ Ooo/xtm

ysyovafJt. Cf. S. Greg. Nyss., omt. in asc. Dni, t. iii, p. 442; et ora^.

catech., c. xxv, t. iii, p. 99 : S. Basil. Exhort. aclbapt.., Hom. xiii. Cf.

S. Joaiî. Damasc., 1. iv, de orth. Jule, c. xvii; Constit. apost., iii,

c. XVII, p. loi. ed. Gall.; Athan., cpiæst. 94 ,
deparab. Script., ii

;

Chrysost., in cap. iii Joan. ad v. 5, etc., etc. Mais Bocl-neiv vâocaiv

ne se rencontre jamais dans la doctrine catholique pour signifier le

baptême. Aussi le P. Secchi, persuadé comme dom Pitra qu’il s’agis-

sait ici du baptême, a-t-il eu raison de soutenir que BxXtzsiv donnait un

sens ridicule, un concetto ridicolo (cf. dom Pitra, op. cit., p. 56o).

Quant à moi, je ne trouve aucune difficulté dans le troisième et dans

le quatrième vers, parce que je ne veux pas me la créer dans le premier

et dans le second. Et, en vérité, quel besoin y a-t-il de faire rapporter

yevos îyQuoç aux apôtres ou à quelques autistes, si Aaêwv peut signifier

tout simplement celui qui a reçu? Voici donc comme je traduis :

« O fils du Dieu fait homme, conservez cette innocence que vous

avez reçue dans les eaux du baptême ! » Ou mot à mot : « O race divine

du céleste poisson, conservez pur et chaste votre cœur, puisque vous

avez reçu le lavage des eaux immortelles dans les eaux qui jaillis-

sent de la source divine parmi les hommes mortels ! »

On n’ignore pas que yivog lyBljoc signifie les baptisés. Tous les commen-

tateurs ont cité à l’envi le fdius ixOhoç de saint Jérôme, ep. ad Chroin.

J’y ajouterai un texte remarquable de saint Chrysostome, in Prov.

Salorn., cap. vi
,
v. 17, éd. Mai, Bibl. PP., t. iv, p. 164, où il appelle

le Sauveur Père du baptisé : 01 xo xŸjg vloOeaiocg e^ovreç y.xl uttô tov

xvxàv ovxtg nxzspx Xpiarov. Voilà pourquoi saint Cyrille de Jérusalem,

dans sa Catéchèse 17, c. x, appelle Jésus-Christ xyjg âevrépxg yevéaewg

noiY,rèv -, et saint Cyrille d’Alexandrie dit dans ses Cormyientaires sur

saint Luc, éd Mai, Bibl. PP., t. 11, p. 118 : Ukxtsvovziùv xxi âi ’ xvzoï) xoîi

vlov uLo9ezoupt.év(t)v. Des eaux baptismales, nous sortons enfants de Jésus-

Christ; c’est ce qui fait dire à saint Basile de Séleucie, orat., xxvii,

p. 287, que u^cop enxre
,
et que h vâxai pLr/zpx xaTeaxeuaÇeTO ovpxvonoXîrxg

'ù^ivovax', c’est d’après la même idée qu’à la page 287, il appelle les

fidèles : fils de la fontaine du Saint-Esprit, ol rijg xov TtvevpLxrog xoJwuptêvi-

Opxg Jtoi. Cf. S. Paul. Nol., 198, éd. Murat. Ainsi, saint Hippolyte

,
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p. 262, éd. Fabr., saint Cyrille, Procatech., et saint Basile, Exhort ad

Bapt., Hom. XIII, p. 117, avec saint Chrysostome, s’accordent à nom-

mer le baptême uioeQeaiaç yx^ia^x.

Les baptisés sont donc, pour parler le langage des Pères, les fils de

Jésus-Christ et les fils de la fontaine; et puisque Jésus- Christ les régé-

nère dans les eaux
,
qu’elles reçoivent leurs forces à regendrer du pis-

cis cpdin baptismaleper imocationem fontalibus undis inserltur .

Milèv. III, p. 61 ,
ed. priori), il n’est pas surprenant que le poète lésait

appelés fils du poisson. D’ailleurs
,
le mot iy9uç, d’après sa signification

dans l’acrostiche, nous désigne encore comme les enfants de Jésus-Christ,

les fils du Dieu-Sauveur : c’est ce qui nous renvoie à la conclusion que

j’ai tirée ci-dessus des textes des Saints Pères. J’ajoute ici que, dans ce

sens, les chrétiens sont également dits enfants de Dieu, notamment par

saint Cyrille d’Alexandrie, c. 11, m Lucam, p. 181, éd. Mai, Bibl. PP.,

II, p. 18 1 : C [SaTTTtÇéfjievoi; xov Xpiarèv èv ixvzëd Tu7rooc7ap.£voç eiç vîo-

Bziixrj 0£oû avaypacpeTai. Cf. ibid., i2i, et ses commentaires à l’e^. i ad

Cor.^ XV, 20, éd. Mai, Bibl. PP-, m, 7^ : Aià Trtarewç yeyovaci xotvwvot, v,xi

xo x'nç vioOeai'xç èy.ne'izÂovT/i'rxai Tiveüya; et saint Nicéphore, dans les Antirrhe-

tica contre Eusèbe, éd. Pitra, Spic. Solesm., I, p. l\i ‘6
: Atà m'aTew? vAi

xyixGy.ov réy.vxOsov y^pr,paTtÇopi£V zxïç, mevixxrixxîg oiâïotv xvxyevvcofJisvoL. Mais je

me garderai bien de citer ici avec Rara {Annal, de philos, c/u'ét.j i843,

p. 234) les paroles de saint Paul, Act. xvii, 29, dont cependant dom
Pitra se sert dans la note 3, p. 557, P^^'ee qu’il n’y est pas question de

la filiation d’adoption, mais de celle de création que l’Apôtre rappelait

seule en cet endroit à l'aréopage. Quant aux mots ÿjropt a£ptvw ;(pï5o0at, ils

sont commentés par saint Paulin. Mai, Class. Auct.., v, p. 373 :

SU mihi juslitiæ studium, custoclia veri,

Sit purum corpus, sil sine labe animus.

De plus, yp7i(7^xL yiropt crefivM a le meme sens que yp'^aOxi Geixvôzrin, crcoypo-

(7uvr,. On peut lire dans les Saints Pères les homélies aux nouveaux bap-

tisés : elles sont pleines de ces exhortations à conserver fidèlement la

grâce reçue dans le baptême, à vivre comme le demande la promesse

de renoncer au démon, au monde et à la chair. Ils répètent les mêmes
choses à ceux qui se préparent au baptême, et, dans maintes occasions.
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ils les redisent encore à tous les fidèles en leur reprochant de ne pas

vivre selon leur profession. C’est ce que nous apprend saint Méthode,

Comiv. Virgin., p. 7, éd. Possin, lorsqu’il nous dit : ÀoV.vmç xaTazo^siv

Adyov ]j.Yi aTTO^viywatv * parce que at oii.oyoi Tiào’at i:olq ànoazv'fovrai roù

'jâuazoç Cf. le Physiologue, Spic. Solesm., in, 364 , et le texte

latin donné par le P. Cahier, Mélanges cVarchéol. et dhisloire, ir*, 2o3 ;

« Tu igitur, christiane homo
,
qui ex aqua et spiritu iam renatus es,

« ingredere ad intelligihiles et spirituales aquas, id est, in altitudineiu

« præceptorum Christi, et inde sume tihi spirituales et iiiundissimos

« cihos quos numerat Apostolus. » Gai. v, 22. Je ne peux pas omettre

ici, sans mériter quelque blâme, saint Clément Romain qui, dans ses

Recognitiones, 10, Bihl. PP. selecta, éd. Gersdorf, i 838
,
nous a dit :

« Cum regeneratus fueris, ex operibus bonis, ostende in te similitudi-

« nem eius qui te genuit patris. » Cf. saint Méthode nommé ci -dessus,

Conviv. virg., p. 54 ,
éd. Possin.

V. 2. Aaocov, etc. Le P. Secchi avait suppléé (pww;V, parce que la copie

de la pierre qui lui avait été remise portait AAAOO... Dom Pitra avait lu

AAAOl) {Annal, de philos, chrét., t. xix, p. 197), et suppléé AAACO^aevov

pris pour â-riXoiaxiJ.svov

,

sans faire attention que la première syllabe est

longue dans le dialecte qu’il suppose. Mais la pierre porte AABCüN : il

n’est donc pas difficile de suppléer Ttnyw', je choisis ce mot de préfé-

rence, parce que imyriv vâazcç équivaut à laix^âvtiv vâo)p, c’est-à-

dire xapiv, 7rv£Ûy-«, d’après saint Cyrille de Jérusalem, Procatech., c. xv,

zTiV 'KveviJ.xziy.Yi'ii xoipvj Cdap wvof/a!7£y; et saint Cyrille d’Alexandrie, in Epist.

I ad Cor., x, i, éd Mai, Bibl. PP., iii, p. 61 : fJcop Çwv zb tzvcvimc iuziv

(cf. saint Justin, Dial. i 4). Voilà pourquoi Dieu, qui est la mph zov

7:v£ÛpiaT0ç Çwxv T£ yxpii^op.évov xxc zbv ayiixcrpcbv (Procop. De Gaze in Genes.,

p. Il 3
,

Il 4 ,
éd. Mai, Class. Auct. t. vi), lui-même se donne le nom

de TT/jy/j vèxzoc, Ç&wç. La grâce et le Saint-Esprit nous sont communiqués

par le baptême, figuré dans l’eau qui sortit du côté dp Jésus-Christ ou-

vert par la lance : de là vient que ces eaux vivifiantes se sont appelées

7ry,yî7 Çwtîç. Ainsi, saint Cyrille de Jérusalem Ta dit zznyh Çcoÿjç tw vxaazi vhu

otxoupi£V7îv Çcooyovoüo-a. {De incarn. Domini, c. xxvii, p. 67, éd. Mai, Bibl.

PP., t. II. Cf. Constantini orat. ad sancturn cœtum, c. Il : È| de, àsvvxov

Ttnyriq ànoazâ^ei aarUpiov vàpLoc). Ce ne serait pas à tort que le physiologue
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ajouterait ici l’exhortation suivante : Zxzxaov t-^v vospàv Tv/iyriv y.al (iânrtaac

Tpiçiv (xsvvscM mjyv (p. 344 ?
éd. Pitra, iii, Spic. Solesm.^

V. 3
, 4 - Le poète chrétien écrit : « Ami chéri, fils bien-aimé, rehausse

ton âme dans les eaux qui découlent éternellement de la sagesse de Dieu

qui t’enrichit. Ces eaux coulent éternellement, parce qu’elles sortent

d’une fontaine et que la fontaine ne tarit jamais : ovaoc ovèinoxi âioc-

huTTMsi dzt à.vx&'kü'^zi rév re r:apov(rxv Çco-^v xa't rÿ;v pLe)^lov(Txv

.

» Telles sont

les paroles de saint Chrysostome, i/i Prov., xiv, 27, Et il faut ajouter

que saint Grégoire de Nazianze s’exprime de la sorte dans son Carm.

i4o, p. 207 :

DpoaXaX'/îaavTaç ffoepwv

Bi'ÇXoïç 9:o7r,/£ijffTa>v t£ ^oyp.dtTwv Xoyoïç

TIr/yri yXuxEjot ffcoypoat t àpuatpiw.

Rien n’est plus souvent recommandé aux fidèles par les saints Pères

que la lecture de l’Écriture sainte et l’assistance aux instructions; dans

ces exhortations, ils empruntent encore l’allégorie des eaux. On peut

entendre saint Cyrille de Jérusalem, Catech., xvi, xi : Ilivcopiev v^axx «Tri

Twvzf/eTEpwv dyytim (ayt'wv Trarspwv) xal dviO zpsrspcov (ppsaTwv 71737:^5' Tîivwpiey «7:0

üày.xoq ÇwvTcs cx).lopi.évo'j zig Çwzv alwjiov. Il dit que ce sont les célestes inspi-

rations qui illuminent l’âme : Uoxxi).o\<]^vyàgyoi.Tay(ùyovvxzg. Le même saint,

hoin. XIX, 7, nous exhorte à boire de ces eaux, afin qu’il déborde de

notre cœur une source de bonnes œuvres. Saint Jean Chrysostome ex-

plique de la même manière les mots fîet in eo Jons aquœ {Comm. in

Luc., c. XVIII, V. 9, p. 189, éd. Mai). Saint Jérôme appelle les apôtres

des fontaines et les docteurs des torrents où nous devons aller puiser

l’eau nécessaire pour étancher notre soif. Voilà comment saint Jérôme

(S. Hier., t. vu, in Ps. 77) commente ces paroles interrupitpetram in

ererno : « Sicut Moyses percussit in eremo petram et prodiixit populo

« aquas, ita et Dominus, quem Paulus percussum ait propter peccata

« noslra, immensos nobis prolulit fontes, apostolos scilicet quos petra

a monstravit et per quos fluxerunt torrentes. Torrentes autem doctores

«accepimus, per quos torrentes, id est, subséquentes Ecclesiarum

« doctores repleti sunt, ex quorum nos prædicalione sitim extingui-

« mus. » Cf. Origène, Philocalia, 1 . xi, p. 99, éd. 1619, Paris. Saint
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Cyprien ne tient pas iin langage différent ad Jubaian.^ lxxiii,

1 1) : ce Clainat Dominus ut qui sitit veuial et bibat de fluminibus aquæ

« vivœ quæ de ejus ventre fluxerunt (Joan., vu, 37). Nos de divino per-

ce missii rigainus sitieutein Dei populum
;
nos custodimus terminos vita-

<c lium fontium
;
aqua Ecclesiæ fidelis et salutaris et sancta corrumpi et

cc adulterari non potest. Sicut et ipsa Ecclesia incorrupta et casta et pu-

ce dica est. » On trouve un excellent commentaire de ces textes des Saints

Pères dans le Physiologue, publié par dom Pitra, livre de piété et de

doctrine, xiii, p. 348 : Ofs(lo[xev r.^itïq ol anevâovTsg èni ro vâœp zo àivyaov xoà

ocy.oc7.ov rô yép.ov twv Odeov y.ocl ènovpocvLCjùv lôycùv h z-p EyvzAr,(7£a zov 0£oü yn c^ipziv

p.eQ’ IficuTwv rÿjç y.y.y.iocq zov iôv
;
et p. 359 : Apaye sttI ziq zzrfjocq zôav vùdc~

Tcov, zoiizzazi eVe zàc <y}J^ocq rwv Tpocc^ûiv y.cà zriq Upoj-nzdocc. » (Cf. Eust., de

Tliessalon., in Hyinn. Pentec. Damasceni, éd. Maï, Spic. Pom.

,

v,

p. 197, 26. (La parole divine, soit qu’on la lise dans les divines Écri-

tures
,

soit qu’on l’entende de la bouche des orateurs sacrés , doit

toujours avoir pour effet d’émouvoir le cœur et de l’exciter à la pé-

nitence. La fontaine emploie des flots de soupirs. Yoilà pourquoi

saint Basile de Séleucie dit : H zezpdccjzcuoq zûv tvocyytlÎMv Tryjyè ^pvcjei

zoïq irtazsvovzL nozauovq otxnpuwv, p. 36o. Ces sou})irs sont les eaux de la

sagesse dont parle le poète chrétien. Le Physiologue

,

par une méta-

phore presque semblable, les appelle un profond abîme de richesse

et de sapience
,

voepov ^vB6v et ^ocBoq 'kâovzov y.oà cjocfîocq (xlii
, 364). Du

reste, cette phrase est empruntée de saint Paul ad Rom., xi, 33 . Cf.

Apocal., V, 12, y.ocL zzXomov
,

y.occ acc^ioev. Ailleurs, il les nomme encore

les eaux célestes qui tuent le grand serpent par la force de la parole

toute-puissante de Dieu : Anoy.zeivei zov dpocv.ovzoc zhv géyocv èy. zmv ovpavtcov

iooczoùv wv £ty£v èv 0£o}.oyw Gocfixnocvocpézo'j ,
(^Phj siol. schoL, p. 388 .) Cette aoyta

avait été exaltée par saint Paul, I Cor.., 11, 6. cjor^iocv loclov^zv (cl. Chry-

sost., hom. VI, in I ad Cor.), qui enrichit £15 6£ov (saint Luc, xii, 21),

c’est-à-dire èv ïpyoïq y.odoîq. saint Paul, / Timoth., vi, 18. Ce sont les

fruits que produit la plante desséchée quand elle a été arrosée par les

eaux : Oo’Tisp xo ^/.pôv 'ü\ov v§oczi y.oiv(ùvr,<Jccv ^la<Jzovq ' ovreo Y.cà r, èv

tcfJLocpzioctq âià {jLezocvdocq dycov zivzv^j.oczoq y.oczoclionQdaoc ^ozpvocq iy.^épei âiy.ocio-

C'Anq. (S. Cyr. Ilierosol., Catech., xvi. Cf. S. Nil., 1 . 11, ep. 202.) OAcuto-

oozTiq est appelé ici le Saint-Esprit qui nous communique le xù.o'jzoq, c’est-

6
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à-dire la grâce. Cf. Tïlo\jro<; yjx^iToçj Eph. i, 7 ,
ii, 7 , x o-oyta vov 0eoû ttXoj-

o-twç ëyovToç ùiâôvai (saint Méthode, Conu. Virgin. ^ orat. vu). Ainsi saint

Jean Damascène i^Hym. in Pentec., éd. Mai, Spic. Rom.., v, 193 )
l’ap-

pelle roû Tvjzvtioixoq TfiM yjx^iv zriv a^Qovov. Eiistatlie de Thessal., dans ses

Commentaires sur ledit hymne, fait observer que ÿi a^Qovo; $nloï zal zy]v

oocip i}Sj y.où Tiok'kriV.

V. 5. Quand Pâme, purifiée par la grâce de l’Esprit saint, aidée par

la parole divine, soit parlée, soit écrite, est devenue riche de dons spi-

rituels,. le poète l’invite à la table eucharistique :

Swrîïpoç (î dcyîwv XapSave ((3piwatv)

EffStJ iï'(£)tvàcdv !j^9ùv tjfwv iraXapatç.

Le mot âr/ioç, veut dire fidèle
,
ainsi qu’on peut s’en convaincre par le

passage suivant de saint Jean Chrysostome [Horn. in epist. ad Rom. i,

V. 7. kyiovçhz zovg ttktxovç zaXet Travraç. Cf. homil. xiv in I ad Tim. in

epist. ad Hebrœos. C’est donc avec vérité que Jésus-Christ est appelé

ici ScoT^p x'i'im.i comme il est appelé par saint Paul SwTyjp niarûv (I ad

Tim., c. IV, 10) : Oç zariv acorÿjp Travrwv àvQpcoTrwv ^.akiaxa. morwv. Dans la

liturgie de Jérusalem
,

les fidèles qui doivent participer aux saints

mystères sont appelés âyioi
,
parce que, comme l’explique S. Cyrille,

Mystag. III, Àytoi ùpetç Trvîup-arog aytou zaTa^iwGevreç. Là il démontre que

les fidèles sont dignes de ce nom
,
ào-xécret zat tiryg]. Le dernier mot a été

suppléé jiar les uns BPCüMON, par d’autres BPCüCIN. Dans le pentamètre

on dit au fidèle : « O toi qui tiens dans tes mains ViyJ^vç, mange-le

avec faim. Esurienter accipe, dit saint Zénon (II, tract, xxxviii). JdiyQvç

est donc le (Spw'Jiç iizhrMç ScoTÿîpoç ayiwv, le pain céleste, suave comme le

miel et préparé aux croyants par les mains du Sauveur. La foi primitive

à la transsubstantiation est donc mise ici dans sa pleine lumière : c’était

la foi que saint Irénée avait préchée dans les Gaules (1. iv, c. xviii, 5; éd.

Stieren
;
Lipsiæ, i833) : Attô yiiç aproç TrpoXafiêavop-Evoç tyjV Éy.Y.ly](7Î(xv (al. zt/v

ÈTriKXyjdtv) 701/ ©ec3Û oùxzu xoivàç aproç èortv, âXX’ ziiyapicxioc zx ^vo irpa^p-arcov avvzc-

rr.xmx zmyzio'j xz xcc'i oùpaviou. C’était encore l’enseignement de saint Atha-

nase à l’Église d’Alexandrie (In serrn. pasch. Eutychii patriarch., éd.

Mai", Script, vet., vu, eX.Ribl. PP. ii, p. 584). Oaov outtw {xz^Im xoà âzyjazii

yîvovxûcif èaxtv 0 apro^ xat xb Trowiptov. Ett’ «v ènixzlzaQwffiv ai //eyaXat xcà
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^cco[ia.(Jzai
^
ToVe yivizxi 6 cc^rog Güy.oc xsti to mrnpiov aî//a zov Kviptou ïîpiôiv

haov Xpio-Toÿ. Saint Cyrille
,
dans la meme Église

,
professa la même

doctrine, Opp.
,

t. vi, p. 365; ep. ad Calosjr. et dans les Cornm. in

Lucarn, p. 4i7? éd. Mai, t. ii, Bibl. PP. : Kat piÿj àpt<]piêaX-pç ott toüto èortv

àXy]0èç, (zyToü 'kiyovzog evapyws ’ toûto piou eort rô Gôipia xat toütc èori ptou alp.oi..

Aey^ou piaXXov toO SwT^^poç iv 'KÎGzti zov lôyov' àXy^ôeta yàp wv où i|/euÙ£Tai.

Eusèbe d’Alexandrie, son successeur, dans le sermon v, éd. Mai,

t. IX, Spic. Rom., p. 66o, le confirme : Kat o [xev âpzog yivezai aü)[X(x,

zb Tzozripicv yivtzoLi aii^oc zov xupiou T^p-wv ’lr,Gov X.ptGzoù. L autre Cyrille répétait

la même chose à Jérusalem, dans la troisième de ses Catéchèses mjs-

tagogiques : O dpzog zŸig zv-yctpioziag [i.izà. ttjv èr.r/.l%(7iv zov âyiov T:vzv^a.zog oux

ïxi dpzog hzbç, àllx Gwpa Xpiarov (i). On retrouve dans le docteur de l’A-

frique, saint Augustin, serm. vi, éd. Vienn. : «Hoc quod videtis, charis-

simi in mensa « Domini, panis est et vinum
;
sed iste panis et hoc vinum

« accedente verho fit corpus et sanguisChristi. » Je pourrais rapporter ici

tous les textes que j’ai déjà donnés dans ma dissertation sur l’inscription

d’Ahercius et tous les témoignages que l’on trouve réunis dans les livres

de controverse, où l’on démontre que telle a toujours été la foi de

l’Église catholique et romaine, de cette Église à laquelle saint Jérôme

s’unissait, sachant qu’elle est la chaire de Pierre, et que sur son fon-

dement est élevée l’Église (ep. ad Damas. PP). « Ego nullum primum

« nisi Cliristum sequens heatitudini tua, id est cathedræ Pétri commu-
« nione consocior, super illam petram ædificatam Ecclesiam scio. »

V. y. Ici commence une nouvelle inscription. A défaut du sens, on

le prouverait par la position de la première lettre
,
qui est en dehors de

la ligne. L’auteur achève d’exhorter le fidèle à se nourrir du poisson

qu’il tient dans ses mains. C’était la coutume
,
à cette époque, de rece-

voir l’eucharistie entre ses mains. La manière dont se faisait cette céré-

monie nous a été décrite par saint Cyrille de Jérusalem, Catech.

mystag., v : npoGiwv (j.ri zezxpi.évotç zoïg zcov y;£tpwv y.xpnoîg Tzpoaépy^ov, finbe âiri-

pepLsvotg zoïg dxy.zvloig • àDx zr,v aptGTtpàv Ôpovov Tzoir,Gxg zv âz^ix wç pLellovar,

^ocGiléx Tzpo^éy^sGQxi y.xi y.oilxvxg àiyov zo Owpa zov Xpicrzoïi.

Pectorius, dans la première inscription, nous a appris quels ensei-

(1) Ce texte a été répété par Mai {Bibl. PP. IT, p. 213), sous le nom d’Eusèbede Césarée.
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gnements il avait reçus dans son église d’Autun. Ici il nous montre

comment il les a mis en pratique : « Mange, affamé, cet que tu as

dans la paume » (on peut remarquer le mot Tra^.a/y-yj, qui se trouve aussi

dans le texte emprunté à saint Cyrille); voilà ce que lui dit le ministre

sacré, et lui, plein de foi et de désir, il adresse sa prière à son seigneur,

à son sauveur, au poisson qu’il tient dans ses mains : « J’ai faim de

vous, lui dit-il, ô ma nourriture céleste
;
je désire me rassasier de votre

chair : ôeanôxo' awTxp, j’ai préparé mes mains : «papa. »

Voilà le sens sublime de cet hexamètre, resté jusqu’à présent sans inter-

prétation, parce qu’il n’avait pas encore été bien lu. Je ne pourrai pas

omettre sans reproche quelque endroit de la belle prière que saint

Méthode met dans la bouche de saint Simon {De Sim. et Anna, vi)

,

laquelle nous offre des rapprochements remarquables avec la phrase de

Pectorius : Ss ènmoOôi

,

dit-il, âéamra. 6se Trarepcov... cè dT:oâéKoy.txi rbi> Çwvç

xoà Bocvdirov âeanoi^ovroc. .. ce Treivw tèv ÇwottoiÔv twv vev£Kpwpi.£vwv (cf. zo 6<x-

vovrcov), ai (J'ttjxî) züv àvdi'^yhv züv x£’/.pty)yoTwv. Je n’ai pas besoin de m’arrêter

plus longtemps. D’ailleurs, je le séparerais trop du vers suivant, qui

ne me paraît pas moins précieux.

V, 8. — Que je reçoive dignement Jésus, la lumière des morts, je vous

en conjure, ô mère(i). » Les autres commentateurs ont cru que Pecto-

rius s’adresse ici à sa mère
,
ce qui est absurde. Cette mère, à laquelle

Pectorius se recommande, doit être celle qui peut lui obtenir la grâce

de bien recevoir Jésus-Christ. C’est la bienheureuse Vierge-Mère
,

la

seule d’entre les mortels qui, au dire de l’inscription d’Abercius, reçut

dignement dans son sein le Verbe éternel fait chair (xaGapwç l^pa^aro) :

parce qu’elle fut immaculée et pure delà tache même originelle
(
2
) ;

c’est

(1) Mvît»p est mis au vocatif pour M^rep, comme awnîp pour «w«p; du reste on lit uXripyiî, IV

Reg., c. VI, 17, et lOOTi;, II Reg , c. xix, 6. Sturz en fait un caractère du dialecte alexandrin,

de Dial. mac. etalex., p. 120.

(2) Il est un témoignage le plus ancien de la foi primitive à l’immaculée conception de la

Mère do Dieu sur lequel on n’a pas encore attiré l’attention. Saint Grégoire d’Antioche, dont l’ho-

inélio a été publiée par Maï, Class. auct., IX, p. 564, supposait bien populaire celte croyance,

puisqu’il en fait la base de son argument: Celui-ci, dit-il, qui la préserva de la tache originelle

DO put, lorsqu’il vint habiter dans son sein, lui enlever le privilège de sa virginité, fiv
-fàp

(ùx jpicXûvOr], TaÛTTv cù xaToixxaa;
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la Mère qui posséda dans ses flancs le pain céleste dont les fidèles se

nourrissent pour opérer leur salut : Tôv oùpâviov aprov èv yocarpl ycopiaacja,

Tov ziç jSpôxTtv Y.oà pwutv Totç maxoïq âi^ôpiievov (S. Basil. Seleuc., Or. xxiu
,

p. 366). On peut rapprocher de cette tendre invocation de Pectorins la

prière pleine de foi que le meme saintBasile (Or. cit.
,
p. 3 53) ad resse à cet te

même Mère : « Comment, dit-il, pourrai-je pénétrer le profond mystère

de ta maternité, si tu ne m’illumines de ta miséricordieuse lumière? Com-

ment pourrai-je trouver en toi la perle que je cherche? Comment pour-

rai-je ne pas m’égarer, si tu ne viens à mon aide? üç âv cpwTt zoïi èléouq

ffou KspilapimfjLsvoq eïpw rr^v iv col rHq àlr.Qîhg ptaoyaptr/iV y.xi ptot cuvxyovi^ov Trpàç

r/jv xxvxr^q y.axxl-n^iv. » Cette Mère bienheureuse de Dieu doit aider Pecto-

rius à faire ces actes de foi
,

evzi^eîv (pcôç
;
car elle est le porte-flambeau

des fidèles, ^xdovyog twv txicxôùv (S. Meth.
,
De Simon, et Ann.., ix)

,
ou

bien eu zlltlv (eu éXetv)
,

si l’on admet cette leçon
,
c’est-à-dire, à recevoir

dignement.

V. 9 ,
lo, II. Ces trois derniers vers se distinguent du septième et du

huitième, non-seulement .par le sens, mais encore par la position delà

première lettre A du neuvième vers, qui, avec l’i du septième, est seule

placée en dehors de l’alignement des autres. Pectorins se retourne vers

son père, et il lui recommande, ainsi qu’à sa mère et à ses frères, de

faire mémoire de lui durant la cène sacrée. Voici comme je lis ces der-

niers vers, en y suppléant ce qui est nécessaire :

Affxav^tf [Trâjrcp xwpw x£[ya]pefff*£vr 9upiS

2ùv /^[’îTp't ypy)(7T^ aùv «lîcXycjjoTatv tpoTffiv

l[y0Ûoî tV ^îtTTVü)] ptv(w)£o IltxToptou.

Le SetTTvcv ijQvog est le piuoTixôv dsimov. Dans ce sens, âûmov a un usage

consacré dans saint Chrysostome (Hom. xxvii, in ladCor. xi, 20
;
hom.

rx, ad pop. Antioch., t. v, p. 56o; hom. xxvi, t. v, p. i58). Le même
Père appelle ce banquet ètlmov x^pv/M^icxxxov (t. vu, p. 26

,
cf. S. Dion.

Eccl. hier., c. iii, cont3inpl. iii). Cette cène mystique se prépare à l’autel

du sacrifice, où le prêtre, après avoir consacré les espèces, invite les

fidèles à prier pour les âmes des morts. Voici la formule liturgique que

l’Eglise de Jérusalem employait dans ce rit solennel et antique. Il nous

a été conservé par saint Cyrille dans sa cinquième Catéchèse mystago-
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gique, 6 : ^z6i/.tQx aov tzxvxzç lôpetç xal raur/jv 7rpo(7<p£popev Tnv Qvai'ccv ïvx pivr.pio-

vzv(ii[xev xxl TÔiv 7rpox£XÊi|jt.£Vc*)v, ^zyiarr.v ovyjfTtv murzvovzzç zazdQxi tatç ij^uj^aïç uTTÈp

wv >5 cî'Ey.o’iç àvafzpzzac tvjç aytaç xat (pptxwJEaTaTyjç 7rpox£tpi£vyjç ôuaiaç. C’est à

mon avis ce suffrage de prières au temps de la cène mystique que Pecto-

rius réclame ici de son père, de sa mère et de ses frères. On trouve sur

les tombes chrétiennes des demandes de prières pour les défunts, et on

a déjà réuni ailleurs les divers exemples. C’est ainsi que saint Augustin

fait parler sa mère aux derniers moments de sa vie {Confess. ix, c. xi) :

« Ponite, inquit, hoc corpus ubicumque, nihil vos eius curaconturbet ;

« tantum illiid vos rogo, ut ad Domini altare memineritis mei. » Ensuite

saint Augustin nous fait voir qu’il pria pour sa mère, xii, 32, « cum
a offerretur pro ea sacrificium pretii nostri

,
» et il le demande aux

fidèles, c. XIII, 37 : «Inspira, Domine, meusDeus, inspira servis tuis pa-

rc tribus meis ut quotquot hæc legerint meminerint ad altare tuum

« Monicæ famulæ tuæ cum Patricio quondam eius conjuge, » et saint

Ambroise, de ob. Satjri, c. lxxx, et de ob. Valentiniani, c. lvi.

Je conclus que l’inscription d’Autun a trois parties : dans la pre-

mière, on exhorte les fidèles à mener une vie pure, et à s’aider pour cela

de la lecture des livres saints, de l’assistance aux prédications, afin que

leur foi demeure toujours vive et leur cœur contrit; enfin, on les presse

de s’approcher du banquet sacré, afin d’y recevoir l’aliment de vie qui

nous a été laissé par Jésus-Christ (i). Dans la seconde, Pectorius prend

la parole et prononce des actes fort tendres dans le désir de recevoir Jé-

(I) Ces idées se retrouvent toutes dans le traité De solemnitate paschali, composé par Eusèbe

de Césarée (dont Pectorius fut, selon moi, le contemporain). Ce traité a été publié par Mai,

Bibl. PP.
,

t. IV, à la page 211 ,
n. 4, et 213

,
n. 7. Elles se rencontrent encore dans saint

Marc, ermite, au cinquième traité sur le baptême, p. 145, éd. Morel, 1563
;
ou pour mieux dire,

chez tous les ascètes ; car ce sont les instructions reçues par nos guides. Jean Comnène, plus

récent que les autres, exprime ces enseignements dans les vers suivants, t. III Anecd., éd.

Boissonade, p. 459 :

Aaxp'jat KaâxpTYipîct;

Tr,v (irc/.f.v iTtoîTAUvov p.o'J

ïva aùv Tcî; ^jcàiictÛî ocu

’ATroXaûti) «ou toù 'Yatjj.cu

ïva cùv ToI; aoî{ â-yioi;

’EjAifop(I)[xai TÛv à“]^twv

Ttî; ‘yXujteîa; à|;.6pootaç

K al Tcû biku Ttorrislou

Tri; tt; aSavâ-^’j

Tcù xal Oeî&u

Aîaarc; xal owaaTo; cou.
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sus-Christ entre ses mains; il prie la Mère du Sauveur de lui obtenir

la grâce de le recevoir dignement. Enfin, la troisième contient ses der-

nières paroles à son père Ascandius, à sa mère et à ses frères : il les prie

de se souvenir toujours de son âme au moment de la messe. L’humble

Pectorius appelle Jésus-Christ la lumière des morts, tô Qovovtwv. Par

ces paroles, il veut dire qu’il est pécheur et conjure son Dieu de l’éclai-

rer. Telle est ici la signification du motQavcov.

Voici l’inscription entière d’après ma lecture et mes suppléments :

IXOYOCC . ION. reNOC HTOPICeMN
XPHCeAABGüi N. AMBPOTONGNBPOTeOlc
OGCneCICüNYAA . v.NTHNCHNOIAGGAAneO'PYXHH///

YAACINAeNAOICnAOYTOAOTOYCO0IHC
CtüTHPOC^AriCüNMeAIHAeAA"MB''Nei//|///

eCOieniNACONIXOYNeXüJNnAAAMAlC
IXQY-XeiPAPAPAAlAAlCOAeCnoTJCüJTH///

eYeiACOMHTHPCeAITAZOMe0a)TOOANONTcoN
ACXANAie. . . "“PTCjJMtOKe .... =>ICMeNeGYMW

CYNM ^'CINeMOICIN
I MNHCeoneKTOPiYO

lyBvoç o[ùpavtovi 0c]7ov yivoç fiTopt O'Cfivw

XpriO^ai] Xa6w[v mjyyijv afx^porov h |3poT£otç

(0)£C7Tr£O’(wv ù(îâ[Tw]v * Tyjv ffyjv, «piXt, SaXire

YSolciv àivaocç ttXouto^otou 2otpiYjç.

SwTTîpoç 5’ àyitù-J p£Xt>5^£a XâpÇavE [|3pâjc7«vJ

E(70J£ •;£[£] JvaMV lj^(0)ùv £jfwv iraXapiatç.

«papa, X(Xa([opia«], ^zoTzôrcn SwTrij'p].

Eu EtXci), Mr;T7jp, a£ XtTaJ^opi[a(], ywç to 0avôvTwv.

Aay^iySte [TrâjrEp rwptw x£[j(a]pj<Tpi£V£ 0upLw,

2ùv pi['»î'r’p't j^pTjffT^ itùv à^EX^EtjoTffJv ÈpioTatv,

’l[j^0ûoç £v Stimcp piv[wj£o IlexTopeou.

Piscis cælestis divinum genus, vitam honestam vive tinctum cum sis fonte non morlali

inter homines, aquarum a Deo fluentium. Tuani idcirco, dilecte, fove mentem aquis pe-

rennibus Sapientiæ ditantis, et Salvatoris fidelium suavem accipe cibura, manduca esurien-

ter pisceni, quem manu tenes. O piscis, ecce manus paratas, teneam te, Domine Salvator.

Utdevotamente accipiam, Mater, oro te, lucem mortuorum. Pater ini, Ascandi, meoanimo

carissime, cum optima matre, cum fratribus meis, in cœna piscis memineris Pectorii.



APPRÉCIATION DES MOTIFS

PRODUITS PAU M, ROSSIGNOL DE l’iNSTITLT

POUR ATTRIBUER AU VIP SIÈCLE L’INSCRIPTION D’AUTUN.

Dans un premier voyage en France, j’avais songé à écrire sur l’ins-

cription d’Aulun
;
mais ce projet ne put avoir de suite. Des circons-

tances ne me permirent pas de me rendre sur les lieux pour examiner

le monument moi-même; et j’étais tellement convaincu, par une expé-

rience souvent réitérée, que la vue me donnerait de toutes nouvelles

lumières, que je ne pouvais me résoudre à travailler uniquement d’a-

jirès la transcription courante.

De retour en France, j’ai pu accomplir mon projet, sans me rendre

à Autun, grâce à l’obligeance de M. le vicaire général Devaucourt et de

la Société éduenne, qui ont bien voulu m’envoyer une empreinte en

plâtre de l’inscription. Mes prévisions ne m’avaient pas trompé. Je com-

pris tout d’abord, à la vue du plâtre, que la lecture des parties endom-

magées n’était pas impossible, et je fus persuadé qu’une patiente étude,

jointe à l’habitude de lire les vieilles inscriptions, triompherait de toutes

les difficultés de lecture. 11 me fut en effet donné de lire au bout de

c[uelques jours avec certitude tout ce qui reste du monument, et je pus

l’édiger le Mémoire que l’on vient de lire.

Désireux de procurer à mes lecteurs la facilité de contrôler ma ver-

sion, je voulus leur mettre sous les yeux des vues photographiques de

mon empreinte, et je n’attendais plus que le retour de la belle saison

pour me les procurer, lorsque la Revue archéologique m’apporta la

dissertation de M. Rossignol.

Je n’ai pas liesoin de dire avec quel empressement j’en fis la lecture.





LES LIVRAISOIVS SUIVANTES CONTIENDRONT:

La suite de l'Appréciation des motifs produits par M. J.-P. Rossignol, membre de

l’Institut, pour attribuer au vue siècle l’inscription d’Autun. — Les Inscriptions de Béné-

vent, corrigées sur les pierres récemment découvertes par l’auteur, et sur les manus-

crits inédits de George Gualtberus, de Marins Verusius
, de Jordan de Nicastro, de

François et Joseph Pacca, etc., avec deux cents inscriptions inédites. — Un Mémoire sur

Vorigine et l’usage des accents ou signes employés par les anciens Romains sur les mon-

naies et dans les inscriptions lapidaires jusqu’à la fin du v* siècle de l’Empire. (Ce

mémoire a été couronné par l’Institut de France en 1854.) — Choix d’inscriptions la-

tines, grecques et phéniciennes, etc., inédites ou mal interprétées.

EN VENTE A LA MÊME LIBRAIRIE :

GRAFFITI DE POMPÉI

INSCRIPTIONS ET GRAVURES TRACÉES AU STYLET

REC.UKIM.IP.S

Par Raphaël OARRUCCI
de la Compagnie de Jésus.

NouTelle édition, fort augmentée. I vol. in-4° avec 32 planches. Prix : 18 fr.

Dans cette nouvelle édition, l’auteur a donné l’explication et la transcription complètes

des planches.

RN PEUT SOUSCRIRE EGALEMENT AUX MÉLANGES D’ÉPIGRAPHIE ANCIENNE :

à Leyde

,

à Berlin,

à Turin,

à Florence

chez M. E. J. Brin.

— MJI. Schneider et c'*.

— M. Ch. Schlepattl.

— M. Louis Molini.

à Trieste,
|

à Vérone, > chez M. II. Munster,

à Madrid, — M. Clpriano Moro.
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